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  Elle a commencé par me dire qu’elle avait deux nouvelles pour moi, une bonne et une mauvaise. En se penchant par-dessus le bar. Laquelle je voulais en pre­mier. La bonne, j’ai dit. Alors elle m’a sorti que ça chauffait en ville, que nos gars allaient s’en prendre aux Ruskoffs, nos bannières blanc-rouge déployées au vent. D’où tu tiens ça, j’ai dit, et elle, qu’elle en a entendu parler. Bon, ensuite on passe à la mauvaise nouvelle. Là, elle sort son rouge à lèvres et me dit que Magda lui a dit que c’était fini entre elle et moi. Et elle fait un clin d’œil au Barman pour qu’il se tienne prêt à rappliquer au cas où. Voilà comment j’ai appris qu’elle m’avait quitté. Magda je veux dire. Alors qu’on était bien ensemble, on a vécu pas mal de bons moments, et tous ces mots gentils, de mon côté et du sien. Ça, c’est sûr. Le Barman me dit de faire une croix dessus. Mais c’est pas si simple. Apprendre de cette façon ce qu’il en est ou plutôt ce qu’il n’en est plus, c’est pas pareil que si elle me l’avait dit entre quatre z’yeux, c’est même tout le contraire justement, puisqu’elle me l’a fait dire par Arleta. J’estime que c’est de la grossièreté de sa part, du pur foutage de gueule. Et je compte bien le faire savoir. Elle avait pas à balancer ça à sa copine, pour que je sois le dernier informé. Tout le monde l’a su tout de suite parce qu’elle l’a aussi raconté à d’autres. Elle leur a dit que j’étais plutôt du genre explosif et qu’il fallait me préparer au choc. Au cas où je ferais une connerie. Ils craignent que ça soit dans mes habitudes. Arleta me dit d’aller faire un tour dehors respirer un bon coup. Elle m’a refilé ses clopes de merde. Alors que moi, ce que je ressens, ce serait plutôt de la tristesse. Et du dépit parce qu’elle a pas osé me dire la chose en face. Rien, pas un mot.


  



  Toujours penchée au-dessus du bar comme une ven­deuse par-dessus son comptoir. Comme si elle s’apprê­tait à me vendre une camelote, genre simili-chocolat. Cette Arleta. De l’eau à l’acide ferrique dans un verre à bière. Des couleurs pour peindre des œufs de Pâques. Des bonbons vides à l’intérieur. Rien que du papier doré. Tout ce qu’elle touche de ses ongles est trafiqué, faux. Parce qu’elle-même est fausse, creuse. Elle fume une clope. Achetée aux Ruskoffs. Fausse elle aussi, nulle. Au lieu de la nicotine, c’est de la merde, des drogues non identifiées qu’il y a dedans. Du papier, du foin dont aucun prof n’aurait l’idée. Ni aucun flic. Ils feraient pourtant mieux de la coffrer. Elle s’en sert pour blouser tout le monde. De ça, et de ses yeux, et de son téléphone qui sonne.


  Je suis là à regarder ses cheveux. Arleta tout en cuir et, à côté, les cheveux de Magda, longs, clairs comme le mur, comme les branches. Je regarde ses cheveux comme je regarderais un mur, vu qu’ils sont plus pour moi. Ils sont pour d’autres, pour le Barman, pour Kisiel, pour tous ces gars qui entrent et qui sortent. Pour tous, et donc plus pour moi. C’est d’autres qui vont y fourrer leurs mains.


  Arrive Kasper. Il s’assied, demande ce qu’il se passe. Avec son pantalon trop court. Et ses chaussures comme des miroirs noirs dans lesquels je me regarde. Les éclairages au néon, les jeux électroniques, tous ces trucs autour. Tout près de la boucle on voit les cheveux de Magda, aussi étanches qu’un mur. Ils me séparent d’elle comme un mur, comme du béton. Derrière, il y a ses nouvelles amours, ses baisers humides. Kasper est shooté grave, il tricote de la chaussure. L’image en devient trouble. Il est venu en voiture, mâche du chewing-gum à la menthe. Il me demande si j’ai des mouchoirs. Je perds Magda dans la foule.


  Je lui dis que j’en ai pas. Quoique je devrais peut-être en avoir. Kasper a du speed, sa voiture en est pleine, le coffre de sa Golf est rempli à ras bord. Il regarde partout comme si toute une armée de Ruskoffs se tenait à l’affût. Comme s’ils voulaient entrer pour lui planter toutes leurs clopes russes entre ses mâchoires prises de tremblote. Il sort un paquet de LM rouges. Me demande pourquoi je reste assis face au mur. Je dis: Et si je lui tournais le dos, ç’aurait changé quelque chose, c’est ça? Magda serait peut-être avec moi, tiens, je me retourne et la voilà qui accourt et hop! sur mes genoux, ses cheveux dans mon visage, elle glisse ma main à l’intérieur de ses cuisses, et hop! les baisers, les mamours. Je dis non. Quoique je préférerais dire oui. Mais je dis non. Non et non. Je suis pas d’accord. Même si elle voulait venir ici, je dirais: N’approche pas, ne me touche pas, tu pues. Tu pues tous ces mecs qui te touchent alors que tu regardes pas, que tu fais semblant de pas savoir qu’ils te touchent. Tu pues ces clopes qu’ils t’offrent. Cette saloperie de LM Menthol. Achetées moins cher à des Ruskoffs. Ces drinks boueux qu’ils t’achètent, servis dans un verre où nagent des microbes échappés de leurs bouches comme des poissons ou des putes marines. Et si elle voulait que je la prenne telle qu’elle est là, elle pourrait toujours attendre. Je dirais pas un mot. Elle m’aurait servi un drink et moi je dirais: Non. Commence par ôter ce chewing-gum que t’as collé dessous parce qu’il vient de la bouche d’un de ces sales mecs, oui, parfaitement de leurs bouches, mène si tu crois que je l’ignore. Ensuite va donc te laver, et là seulement, une fois débarrassée de ces clopes de contrebande, de tout ce speed que tu avales dans leurs drinks, tu pourras venir t’asseoir sur mes genoux. Une fois enlevé tout ce fatras de fripes et de plumes que t’as pas mis pour moi.


  Là, évidemment, je suis encore un peu fâché. Je me détourne, je refuse de lui parler. Je dis que si elle conti­nue à être comme ça, je foutrai en l’air le bar, tous les verres iront valser par terre, elle marchera dessus, se cassera les talons, se prendra des bleus aux coudes, déchirera sa robe pleine de ficelles. Elle me demande de revenir sur ma décision. Me promet d’être sage comme jamais, bien meilleure qu’avant, toute dévouée. À quoi je réponds: Non. Je dis: Combien de fois faut-il t’expli­quer que je veux plus de toi, alors tu descends maintenant ou je te fais descendre moi-même. Elle me dit qu’elle m’aime. Je réponds que moi aussi je l’ai aimée et qu’elle m’a toujours plu, même si c’est avec Lolek qu’elle sortait avant et que sa voiture à lui était la mieux, comme tout ce qu’il portait, ses chaussures, ses pantalons, même son argent à lui était mieux que le mien. Que j’avais déjà envie de le tuer parce qu’il n’était pas gentil avec elle, plutôt carrément désagréable. Qu’ensuite, alors qu’elle sortait déjà avec moi, j’ai toujours été de son côté, tou­jours à la défendre. Même si, comme je l’ai déjà dit, tout n’a pas toujours été parfait, vu qu’elle volait dans des magasins de fringues, découpait les codes-barres dans des salons d’essayage. Des boucles d’oreilles, des sacs, des ombres à paupières. Et hop! le tout dans son sac ou son filet à provisions. C’était pénible parce que ensuite, je devais faire les yeux doux à la vendeuse, même si, en général, elle réussissait son coup, ce qui influait positive­ment sur son moral. Et puis elle avait aussi ce défaut d’être plus jeune que moi, ce que me reprochaient d’ail­leurs mes parents. Autrement, tout était cool, elle me disait souvent qu’elle n’aimait que moi, que ce sentiment était que pour moi, pas pour les autres.


  Arrive le Gauche. Il annonce qu’il est au courant et que Magda n’est qu’une pute, encore pire que celles qui font le tapin à la gare centrale. Peinturlurées en rouge bordeaux, toutes sales. Pire même que celles de chez les Ruskoffs. Je comprends, mais ça, je peux pas le per­mettre. Qu’un type de son espèce le dise, donc je me lève. Qu’un mec affligé d’un tic d’internaute se mêle de ma vie, de mes sentiments, me dicte ce que je dois ou ne dois pas faire, me parle de Magda. Personne, même pas une fois dans la tombe, ne saurait dire si elle est bonne ou mauvaise, tirer au clair la vérité sur Magda. Mais que le Gauche ose la juger? Lui qui, pour se venger, est rentré exprès dans Arleta avec sa voiture, chose que personne aurait faite, même si Arleta est ce qu’elle est. Donc, je me lève. Je fixe son œil qui clignote, de très près, pour qu’il sache de quoi il retourne, il contemple en silence les profondeurs de son bock de bière. Puis il dit que ces derniers jours nos gars font la guerre aux Ruskoffs. Il croit avoir changé de sujet. Mais le sujet est toujours le même. Guerre ou pas guerre, je sais que tu l’avais eue avant Lolek, que tous vous l’avez eue avant moi, et que vous l’aurez encore vu qu’à partir d’aujourd’hui, elle est à vous, à partir d’aujourd’hui elle est bourrée et en ser­vice vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle a des ampoules de quatre-vingts watts dans les yeux, sa langue luit dans sa bouche, une enseigne au néon brille de nuit entre ses jambes, allez donc la prendre tous, les uns après les autres. Toi, le Gauche, en premier, parce que je te connais, faut toujours que t’aies le meilleur morceau, tout ce qui se fait de mieux dans la vie, rien que la crème du café, le meilleur ordinateur, le meilleur clavier, un téléphone en or sur un plateau doré, alors, si tu veux, prends Magda, c’est elle la meilleure, elle a un cœur d’or. Elle a un cœur d’or quand elle pose la main sur ta tête et fait la liste de ce qu’elle aimerait avoir. Elle a un cœur d’or et sait obtenir tout ce qu’elle veut, mais alors d’une telle façon que même quand tu paies, t’as l’im­pression d’emprunter. Tu te sens comme un objet que tu vas mettre au clou. Elle a un cœur d’or, elle est délicate et romantique, tiens, par exemple, elle aime les animaux et raconte partout qu’elle aimerait en avoir de toutes sortes, elle aime observer des hamsters dans un aquarium. Plus tard elle aimerait même avoir un enfant, mais seulement un enfant de cinq ans, un qui aurait cinq ans à la naissance et qui ne grandirait plus. Avec un prénom qui irait avec. Claudia, Max, Alex. Un jeune enfant donc, de cinq ans, et elle, le compteur à jamais bloqué sur dix-sept ans, le promènerait sur la place du marché, dans sa robe à ficelles, sur ses talons hauts. Elle le trans­porterait dans un de ses sacs, avec son rouge à lèvres dans une pochette séparée. Elle l’emmènerait à la disco­thèque où elle danserait, les journaux accourraient pour photographier ses cheveux, si lisses et brillants, mais l’enfant, lui, serait laid, car ce serait le tien, le Gauche, né avec un nez cassé, avec un tic d’internaute, laid de naissance, un fils de pute de naissance, vu que ton fils ne pourrait être que ça. Parce que toi tu ne saurais jamais être gentil avec Magda, ni comment la rendre heureuse, ni tout donner de soi. Au lieu du monde, tu lui montre­rais tes putains de jeux vidéo, du sang, du désespoir, de la souffrance. Elle est pas faite pour ça, elle est faite pour qu’on lui fasse faire des choses délicates.


  Voilà comme elle est, Magda. Arleta s’approche pour que je lui donne du feu, me dit que d’après Magda c’est un numéro de cirque que je leur fais là. Ah bon, parfait, les voici, les éléphants qui me sont passés sur le corps en piétinant mon cœur, et voici les puces savantes. Et les chiens dressés, je suis l’un d’eux, dressé à ne rien recevoir comme récompense, une feuille sur la gueule et ni merci ni fous le camp. Je suis un chien de cirque dressé à conduire une décapotable. J’ai pas de feu. Vu que je suis complètement éteint. Et maintenant je veux mourir. Et au tout dernier moment, quand je serai en train de mourir, je veux voir Magda. Qui se penche au-dessus de moi et me dit: Ne meurs pas. Ne meurs pas, tout ça c’est ma faute, à partir de maintenant je ne sortirai qu’avec toi, mais arrête de mourir, c’est quoi le problème, on voulait juste s’amuser, c’était des blagues tout ça, la vérité c’est que j’ai connu personne avant toi, d’ailleurs je me connaissais pas moi-même, je faisais exprès pour que tu te mettes en rogne, espèce de crétin, mais main­tenant tout ira bien, nous aurons un enfant, une petite Claudia, ou un petit Éric ou Nicolas, tu sais d’ailleurs, tu l’as toujours voulu, nous irons le promener dans son landau, tu verras, promets-moi seulement de ne plus mourir, et maintenant je dois aller aux toilettes parce que Arleta est en train d’embobiner un type qui se dit pédégé et qui connaît tout le monde, il paraît d’ailleurs qu’il te connaît toi aussi, même qu’il a dit: Le Fort, mais oui je le connais, mais moi, motus, je ne lui ai pas dit qu’on était ensemble, puisque ce n’était plus le cas, mais maintenant je lui dirai la vérité pour qu’il sache à quoi s’en tenir.


  Après tout, y a pas le feu, je peux garder ça comme solution de dernière extrémité, parce que Arleta me dit que Magda est partie quelque part. Elle sait pas où. Ni avec qui. Je dis: T’es ma copine ou une ordure comme Magda? Ben oui, je suis ta copine, qu’elle dit. Alors de quoi il s’agit, putain. Elle me dit qu’il s’agit d’Irek. Que Magda est allée faire un tour en ville avec Irek, histoire de regarder un peu les voitures, en amis, en toute sim­plicité. Irek, donc. L’enfant sera donc très laid. Plus laid encore que l’enfant du Gauche. Génétiquement anormal. Génétiquement dégénéré de naissance. Génétiquement nase. Un salaud génétique. Doté dès le début d’une poche dans la gencive pour y cacher des objets volés, avec des ongles sales de naissance. Un jour je prendrai le train, un enfant me demandera de lui donner quelque chose pour manger, et quand je le regarderai, je recon­naîtrai les yeux de Magda, le bégaiement d’Irek et mes oreilles légèrement décollées, car il faut bien qu’il ait hérité quelque chose de moi, quelques gènes. Et aussi cette cicatrice que je me suis faite au front en tombant sur du verre, quant à son nez cassé, il le tient d’un autre encore, misère, l’enfant le plus laid du monde. Je lui demanderai alors où est sa maman. S’il me dit qu’elle est morte, OK, il aura à bouffer. Mais s’il dit qu’elle est avec papa, gare à lui, mieux vaudrait qu’il me croise jamais sur son chemin, ça vaudrait beaucoup mieux pour lui.


  Entre Magda, mais sans Irek. On dirait qu’il lui est arrivé quelque chose, elle a l’air de s’être décomposée en particules élémentaires, les cheveux d’un côté, le sac de l’autre, la robe à gauche, les boucles d’oreilles à droite. Le collant de travers, couvert de boue. Les yeux dégoulinant de larmes noires. Comme si toute une armée polono-russe lui était passée sur le corps en traversant le parc. Ça ravive tous mes sentiments. Toute la situation sociale et économique du pays. Tout ça, c’est bien elle. Soûle, en plein brouillard de raide. Mortellement défon­cée. Elle est laide comme jamais. Ses larmes lui coulent sur le menton, noires, car son cœur est aussi noir que du charbon. Et son giron est noir, tout déchiré, filé de haut en bas. De ce giron sortira un enfant noir. Une Angela avec un visage pourri et une queue. Avec un enfant comme ça, elle ira pas bien loin. Aucun taxi ne l’accep­tera, aucun magasin ne lui vendra de lait blanc. Elle ira coucher sur la terre noire des jardins ouvriers. Elle habi­tera dans des serres. Se fera bouffer par des vers de terre.


  Elle nourrira son enfant avec du lait noir de son sein noir. Elle le nourrira avec de la terre des jardins de la cité. Mais il crèvera de toute façon un jour ou l’autre.


  Arrive Arleta. Je lui dis de transmettre à Magda que je lui souhaite une mort rapide. Arleta fait une bulle avec son chewing-gum. L’enroule ensuite autour du doigt et le mange. On dirait qu’elle ne sait faire que ça dans la vie, des bulles qu’elle s’enroule autour des doigts. Que c’est ça son boulot qui lui rapporte assez pour s’acheter toutes ses sapes et ses clopes russes. Elle pourrait se produire dans un talk-show avec tout son bordel porta­tif. Arleta dit que j’ai le timbre fêlé, que je dois arrêter de raconter ce genre de truc parce que ça pourrait se réali­ser. Ça lui est déjà arrivé plusieurs fois. Par exemple, un jour, à l’école, elle a dit «crève» à la prof de techno et la bonne femme s’est retrouvée à la maternité en service de réanimation. Ou cette nana de sa classe à qui elle a dit «va te casser une jambe» pendant le cours de gym et la fille s’est cassé le petit doigt de la main. Elle dit qu’elle fume jamais de LM qui nuisent à la santé, ce sont les plus cancérigènes de toutes. Comme quoi le sort attend et surveille ce qu’on dit. Si tu prononces un mot de malheur à un instant fatidique, attends-toi à des consé­quences désastreuses. Là, plus rien à faire, ni pardon ni rémission. Ce qui devait arriver, arrive. C’est peut-être lié à la religion, à la vie paranormale, c’est même une particularité de la vie parlementaire.


  Mais les discours d’Arleta sur le paranormal, je m’en carre. Ce que je te demande, espèce de marraine à la noix, c’est où elle a été avec Irek, que je lui dis. Elle et toi, avec tous vos enfants extraconjugaux, vous pourrez toujours courir, on vous laissera pas entrer dans le plus minable des bars. Dis-moi ce qu’il lui a fait, ce voleur. Il lui a volé son cœur pur, toute sa délicatesse, tous ses cheveux, il lui a déchiré son collant, il l’a fait pleurer. Il l’a blessée. Je vais l’étrangler pour ça. Mais c’est plus tard. Maintenant, Arleta, je veux tout savoir.


  Mais voilà que ça sonne dans sa poche, Arleta reçoit un texto. Bon, elle me dit, on aurait pu super bien discuter, dommage que tu sois si mufle, et elle part précipitamment. Arrive le Barman, il me dit qu’il y a un problème. Quel problème, je dis. C’est Magda, il dit, elle a toujours été un peu hystérique, un peu beau­coup même. Je demande de quoi il s’agit au juste. Et je m’énerve déjà un peu, car j’aime pas qu’on se foute de ma gueule.


  Il me sort alors qu’il y a toute une histoire avec Magda. Histoire ou pas, c’est pas à ce trou-du-cul de m’en parler.


  Sur ce je vais aux chiottes parce que Arleta m’ap­pelle, elle est grave agitée, fume deux clopes à la fois, des LM Menthol par-dessus le marché, elle les coince d’une main dans un coin de sa bouche, de l’autre elle soutient Magda. Je me sens tout con vu que Magda m’a fait du mal, elle m’a blessé. Je demande ce qui s’est passé. Elle dit que c’est une crampe. Je dis que c’est peut-être à cause du speed, qu’elle en aurait trop pris. Bon, dit Arleta, je vous laisse, et elle ferme la porte derrière elle. Je reste debout. Magda est assise sur le bord de la cuvette. Elle serre son mollet dans sa main gauche et pleure en même temps, pique une crise d’hys­térie. Je sais même plus si elle est belle ou laide, diffi­cile à dire. Une chose est sûre, basiquement c’est une jolie fille, mais là, côté physique, elle est pas au top, elle dégouline de larmes noires au rimmel, on dirait une gouttière percée, le collant tout déchiré qui pendouille, le visage boursouflé qui me fait penser, sans vouloir être désagréable, à une voiture rouge de pompiers. Je suis en train de me demander si je l’aime encore, alors qu’elle gémit tout ce qu’elle peut, sans me regarder, sans m’adresser un mot. Là, je tiens plus.


  



  J’ai fait quelque chose de mal, Magda? je lui demande, et je pousse la targette de la porte. J’ai fait quelque chose de mal? Alors qu’on pouvait tout reprendre de zéro. T’as toujours eu l’air heureuse quand je t’aimais, alors pourquoi tu veux plus de moi? C’est quoi? Un caprice? T’en as déjà assez de moi? Tu te rappelles quand les flics-t-ont chopée à l’arrêt du bus, t’étais avec Masztal, et ils vous ont verbalisés. Et quand Masztal est passé en correctionnelle pour le deal, qui est-ce qui allait contrôler ta boîte aux lettres au cas où tes parents recevraient une convocation à la police alors que t’étais en stage? C’était saint Joseph peut-être? Et Masztal, lui, est-ce qu’il s’est déplacé, ne serait-ce qu’une fois?


  J’ai pas été assez bon pour toi, dis? Et ces fleurs, ces chocolats, toutes ces conneries romantiques?


  Maintenant tu sais pas quoi dire. Tu gémis. Moi, si tu veux savoir, je trouve ça gênant, t’es là comme une gamine, comme une moins que rien. Tu regardes bête­ment ces carreaux marron qui nous ont vus tant de fois quand nous étions si proches l’un de l’autre comme seuls un homme et une femme peuvent l’être. Ces car­reaux gardent encore notre reflet de ce temps-là, voilà ce que je peux te dire.


  T’as un joli prénom, Magda, et ton visage aussi, et tes doigts, et tes ongles sont jolis, pourquoi on serait plus ensemble, toi et moi? Si tu veux, je t’emmènerai loin d’ici, où tu voudras. Même à l’hosto, si jamais c’est indispensable. Tu demandes si j’ai bu, ben oui, j’ai bu, mais ça me regarde. S’il faut y aller, faut y aller, en voiture et on y va, toi, je suis cap de t’emmener partout, même si dix mille Ruskoffs voulaient mesurer notre taux d’alcool et de drogue dans le sang. Tu me dis d’arrêter mes salades, que c’est hors sujet. Tu dis que c’est à cause de cette crampe au mollet, que t’as passé un test et qu’il est pas impossible que tu sois enceinte, mais t’en es pas sûre. Que t’as eu la trouille, c’est pour ça que tu voulais plus qu’on soit ensemble parce que tu savais que je me fâcherais. Dis-moi, est-ce que j’ai jamais été fâché plus d’un jour contre toi? Si t’as un gosse, et même si ce gosse est de moi, tu peux toujours aller voir un médecin pour être sûre. En attendant, allons-y. Je la saisis dans mes bras et elle se met à brailler, et dire qu’il y a un instant elle était calme et douce comme un agneau qui dort. Arleta accourt aussi­tôt avec cette bulle qui lui sort de la bouche, elle veut savoir ce qui se passe, et cette crampe, où ça en est, Magda a peut-être besoin d’aide, d’eau, de panadol? Je lui dis de foutre le camp, et pareil au Barman qui nous mate comme s’il savait pas de quoi il retourne. Les autres aussi nous regardent, l’air stupide, le Gauche, Kasper, Kisiel avec une gonzesse que je connais même pas, ça doit être une nouvelle, pas trop mal d’ailleurs, de la musique à flots, un vrai bordel ambulant. Arleta m’envoie un texto comme quoi ce serait peut-être une carence de permanganate ou de potassium dans le sang due à une mauvaise alimentation. Je lui réponds d’aller se faire foutre, j’aurais bien ajouté autre chose mais ma batterie est à plat, j’ai juste le temps de mettre: Va te faire foutre, Arle. Sinon j’allais ajouter qu’elle se les garde pour elle ses mauvais présages et ses insinuations, parce que si ça se trouve c’est elle qui l’a provoquée cette crampe douloureuse avec son blabla paranaturel et ses tours maléfiques contre sa prof de géo.


  On sort donc, je colle Magda dans le premier taxi venu, et je monte à mon tour. À l’hôpital, elle dit, et lui: Quelque chose qui va pas? C’est une interview ou un taxi, que je lui fais, une confession-absolution ou une course, sinon je me casse et la fille avec moi, zéro zloty au compteur et une pierre sur le pare-brise en prime, qu’il essaie après ça de se montrer en ville, il se tait un moment, puis repart sur un autre sujet, celui de la guerre que nous ferions, paraît-il, aux Ruskoffs ces temps der­niers. C’est exact, je dis, bien que, question drapeau blanc-rouge, on soit pas si radicaux que ça. Magda dit que, personnellement, elle est plutôt contre les Ruskoffs. Là, je me mets en pétard: Et d’où tu le sais que t’es contre, toi? La radio marche, des infos, des chansons du top 50. Elle dit que c’est son avis. Moi je dis qu’elle est grave shootée, elle joue au grand expert, elle étale ses grandes convictions comme si elle pouvait seulement savoir pourquoi elle pense ceci ou cela. Elle a un peu la frousse. Je lui dis de laisser tomber, qu’elle ferait mieux de pas trop me chercher. Elle se remet à gémir, sa crampe persiste.


  Ensuite elle se traîne de ses propres forces, me dit de ne plus la toucher. Elle boite. À l’entendre, il suffirait que je la touche, brute comme je suis, pour tuer notre enfant et elle avec. Ça m’énerve assez. Dans la salle de consultation, nous sommes accueillis par le chef de ser­vice ou l’orthopédiste, je sais plus moi-même, j’ai peur qu’ils lui fassent passer un examen de sang, parce que, en plus du manque de potassium, ils pourraient décou­vrir ses histoires avec le speed, à l’heure qu’il est, elle en est pleine à ras bords, ils lui enlèveront le gosse pour avoir trop joué avec la poudre. Mais là, il est surtout question de sa jambe, parce que la crampe est puissante et fait des métastases. L’orthopédiste me dit de sortir le temps de l’examen, ça me plaît moyen, merde c’est tout de même ma femme, non. Je le mate en plein dans le blanc des yeux qui, entre nous, sont plutôt rouges de sang, pour qu’il sache à quoi s’en tenir et n’essaie pas trop sur elle ses tours d’orthopédiste. Du regard Magda me supplie de me tenir tranquille, donc je me calme. Après tout, c’est sans doute cette insuffisance de potas­sium dans le muscle qui la fait souffrir. J’attends donc, l’air de rien, n’empêche que j’ai bonne envie de mettre en pièces ce foutu hôpital. À cause de cet orthopédiste et autres pervers du même genre qui officient ici tels des princes amidonnés avec leur marteau à la main et leurs stéthoscopes, parce que, question d’exprimer une opi­nion, je serais plutôt de gauche.


  Je suis plutôt contre les impôts et j’opte pour un État sans fiscalité dans lequel mes parents auraient pas à cra­cher leurs poumons pour permettre à tous ces princes à blouse de disposer d’un appart et d’un numéro de télé­phone perso, alors que la réalité est tout autre. Parce que, comme je l’ai déjà mentionné, la situation économique du pays est franchement critique, le gouvernement osten­tatoire et son autorité nulle. Mais on s’éloigne du sujet. Magda sort du cabinet. Toujours boiteuse. Mais recoif­fée. Qu’il crève celui qui l’a coiffée. Je vais pas entrer dans les détails, cette soirée est déjà assez stressante. Elle me dit de l’emmener à la mer. Je demande comment elle compte y aller avec cette gangrène à la jambe. Et elle: Normalement, putain, à la polonaise. Sur quoi, puisque dans les couloirs de l’hosto y a plus âme qui vive, elle fauche une paire de béquilles qui traîne. Je dis que c’est pas une heure pour aller à la mer. Et elle qu’au contraire, c’est justement la meilleure, et si elle tient à y aller avec moi, c’est bien en raison de ce sentiment qu’elle éprouve au fond d’elle-même pour ma personne. Je dis qu’elle débloque, mais je me sens mollir déjà à la pensée qu’elle m’aime et qu’elle l’avoue comme ça sans une ombre de fausseté.


  Elle me dit qu’elle a une sorte de pressentiment, comme une pulsion intérieure, qu’elle va mourir bien­tôt, que son heure est venue. C’est cet enfant en elle qui la tue, elle m’explique, il possède une dentition précoce qui lui ordonne de la mordre de l’intérieur, de lui grignoter l’estomac, puis le foie. Elle dit que c’en est déjà fini d’elle, que cette crampe à la jambe en est la conséquence en même temps que le stigmate, ce qui signifie que l’enfant la tire déjà par des ficelles inté­rieures. Il la détruit en dedans, psychiquement aussi, la démolit littéralement, c’est l’anéantissement, la décom­position. Je ressens comme une douleur, vu que cet enfant, j’y suis sûrement pour quelque chose, et je me prends à la plaindre, la pauvre fille, qu’il se soit juste­ment développé en elle. Je vois à quel point elle souffre, malgré ces béquilles qui, au lieu de la soula­ger, la gênent encore plus, avec ses chaussures à talons qui l’empêchent de se déplacer normalement. Bref, fina­lement nous allons à la mer. Magda prend les choses en main, elle devrait en faire son métier, une boîte qui organise les voyages à la mer, oblitère les billets, s’oc­cupe de toutes les démarches qui, en général, décou­ragent les gens de ce genre d’excursions à la noix. Même boiteuse, elle en est cap. Tout compte fait, je dis, il est tard. Et alors, dit-elle, qu’est-ce que ça peut faire? Est-ce que je suis déjà branque au point de croire que la mer sera fermée si j’arrive en retard? Ou qu’il y en aura pas assez pour moi? Je dis que je compte pas discuter avec elle sur ce sujet. Si elle veut me tenir ce genre de discours, comme si on n’était pas allés ensemble à l’hosto, comme si on n’avait pas vécu ensemble tant de bons ou de moins bons moments, si elle doit se comporter de cette façon, alors merci bien, qu’elle prenne aussi mon billet et profite de mes kilo­mètres. Et qu’elle y reste, c’est ce qu’elle a de mieux à faire. Magda me dit de lui foutre la paix, que là, elle rêve à tout autre chose, que je me décide donc à mar­cher avec elle ou devant, parce que avec ce handicap, elle peut pas avancer aussi vite.


  Je lui demande où elle l’a trouvée, sa came, parce que, vu sa tête et son aspect général, elle m’a l’air plutôt mal en point, toute rouge, en fait on dirait qu’elle vient d’accoucher du gamin mais qu’elle l’a déjà égaré et le cherche dans toute la gare. Elle me dit que je ferais mieux de rien demander, parce que ça vient de chez Wagras. Elle est mauvaise ta dope, je dis, elle est cou­pée, c’est de la marchandise frelatée. Elle me répond qu’elle la trouve kiffante. Je lui dis de pas m’énerver, vu que sa came, c’est clairement de la merde comme marchandise, qu’elle aille pas dire le contraire. Elle veut savoir pourquoi je tiens à lui faire de la peine. OK, je dis, si tu veux te fournir chez Wagras, libre à toi, la poudre à récurer la baignoire est à toi, mais si tu accouches d’un monstre, avec une jambe plus longue que l’autre et une absence génétique de cheveux, je m’en lave les mains. À quoi elle répond: D’accord, on verra bien qui a eu raison. Et dès que le train arrive, à peine installée, elle prend le prospectus du Hit et me fait une ligne.


  Et quand je me réveille au bord de la mer, le seul souvenir que je garde du temps où j’arrivais encore à relier plusieurs faits entre eux, c’est d’avoir sniffé à l’aide d’un stylo de la marque Z. Sztorm, Fabrique de Sable, rue du 12-Mars quelque chose. Et de l’avoir imaginé, ce sable, pur produit de nouvelles technolo­gies, soumis à des traitements modernes, emballé dans des sacs modernes, expédié par des moyens modernes manuels et mécaniques. Je me souviens de mes pen­sées à caractère authentiquement économique qui pour­raient sauver mon pays de l’anéantissement, d’ailleurs, j’ai déjà eu l’occasion de dire un mot là-dessus, de l’anéantissement que nous préparent ces putains d’aris­tocrates à pardessus et à blouses qui, si on leur en avait donné les moyens, nous auraient vendus à l’Occident pour nous envoyer, nous les citoyens de ce pays, esclaves dans des bordels pour faire le jeu de la Bundenswehr. Qui cherchent à brader notre pays comme un tas de vieilleries, un monceau d’antiquaille plein de manteaux fabriqués à Minsk Mazowiecki, de vieilles ceintures découpées en lamelles, parce que, putain, le seul moyen ce serait de les chasser de leurs maisons, de nos cités, et de transformer notre patrie en un pays typiquement agricole produisant, quitte à l’exporter, le simple sable polonais qui a ses chances sur le marché mondial de toute l’Europe. Les voilà mes opinions à caractère gauchiste qui me font penser qu’il faudrait développer dans nos cités un réseau de silos modernes afin que nos agriculteurs, car sur eux repose, selon moi, l’avenir du pays, puissent stocker davantage de leurs produits chez eux, c’est bien de ça qu’il s’agit, que par cette voie leur vie, se mécanisant, devienne meilleure, et même bonne tout court.


  Et là, en me réveillant, je m’en souviens toujours, je pourrais même répéter chaque mot de mes pensées, mais, une fois réveillé tout à fait, je vois que Magda n’est plus là, ou alors qu’elle n’est pas encore là, sinon pas là tout court. Je me lève, car la terre est froide à cette heure de la nuit, je secoue mon jean, je secoue ma veste. Que Magda soit pas là, ce dont je m’aperçois tout de suite, ça me plaît pas du tout, mais, inspection faite, je découvre que mon portefeuille est bien à sa place, ce qui est capital dans ma situation, et aussi mes papiers. Je ne sais pas très bien ce qui a pu se passer entre le moment où ma vision à caractère économique a disparu et mon réveil d’à présent. C’est pire, putain, qu’un film qui s’arrête en pleine projection. Je vois des quantités de sable, ce qui, de mon point de vue, représente un véritable gaspillage économique et me rend fou furieux. J’ai vraiment les nerfs en boule, parole. Donc, quand en marchant je tombe sur un sachet en plastique, je me dépêche de le remplir de sable, je le ferme et le mets dans ma poche. Car si le marché s’effondre et que je me retrouve à sec, cela pourrait s’avérer un truc pré­cieux, carrément un gain. Je tombe ensuite sur deux pochettes en plastique du Hit, et ça aussi ça me fait mal au cœur, ce manque de sens de l’économie dans le pays où des sacs en plastique encore intacts sont abandonnés par terre et destinés à pourrir. Pis, à devenir la proie de la racaille de tous bords. Ainsi, après m’être solennellement promis que Magda ne tarderait pas à revenir, vu qu’elle est sans doute juste partie pisser, je me mets à ramasser du sable. Il y a plus de temps à perdre. S’il tombe dans d’autres mains que les nôtres, c’est la fin. Ils vont tout emporter sans rien laisser, les traîtres.


  Plongé dans ce genre de réflexions, je commence même, ce qui est rare, à noter mes pensées et mes calculs sur le sable. Hélas, j’écris trop vite, mes chiffres et mes lettres sont à peine lisibles. Mais j’en ai plus rien à foutre, car soudain, pas bien loin d’ici on dirait, puis­qu’il fait encore nuit noire, j’entends Magda qui se marre. Je vois pas ce qu’il y a de drôle. Ni là, tout de suite, ni en général. Puis je l’aperçois, mais pas seule. Carrément en galante compagnie, et de deux mecs à la fois, en plus. Ce qui me pousse à l’interaction. Je réagis. Parce que, quels que soient nos problèmes, son amour, à ce que j’en sais, est à moi, de même que son corps. Bref, il y a un truc que je pige pas en la voyant avancer ainsi, aguicheuse. Elle a la fesse provocante. Du vrai miel. Et elle boite plus. Un vrai mannequin, une actrice et même une chanteuse réunies en une seule. Et grave shootée avec ça. Elle fait de la pub pour son collant troué, achetez du collant troué, c’est très tendance, c’est le top du jour. Et surtout avec des béquilles sous le bras, à condition qu’on les ait fauchées dans un hosto.


  Alors, putain? je lui lance, pas franchement aimable, car cette situation imprévue m’a fait perdre le fil de mes réflexions. Sur ce elle se tourne vers ces types et leur dit: Le voilà, mon itère handicapé sur le plan psycho­physiologique. Ça va, tu te débrouilles? qu’elle me fait. Tu écris sur le sable, c’est bien, continue. Parce que mot, j’ai encore quelques affaires à régler avec ces mes­sieurs, je te laisse tes béquilles au cas où tu voudrais rentrer à la maison ou aller quelque part, mais prends bien appui dessus, ce sera plus facile.


  Je reste là comme un con avec mon bâton à la main tandis que l’un des mecs, qui m’a tout l’air d’un pervers dissimulé, d’un affreux vicelard, peau noire, petit pull ceinturé, dit: Tu sais Magda, pour de la famille, tu lui ressembles pas du tout. Et elle: Possible. C’est des choses qui arrivent. En revanche on a le même nom. Puis elle se tourne vers moi: Dis, le Fort, c’est quoi ton nom déjà?


  Robakoski Andrzej, je réponds, conformément à mes opinions. À quoi, cette putasse rusée s’écrie: Vous voyez! C’est aussi mon nom. Je m’appelle Robakoska.


  Je me retiens toujours. L’autre mec s’approche alors, genre plutôt sportif celui-là, en survêtement, et dit: Tiens, il a écrit quelque chose. Et les voilà qui se penchent tous les trois sur mes lettres, essaient de les déchiffrer comme s’ils étaient une commission du minis­tère de l’Éducation et du Sport. Mais, comme je l’ai déjà mentionné, mes lettres sont à peine lisibles, ce sont des signes abstraits, pour ne pas dire inexistants.


  C’est qu’il est pas tout à fait normal, explique Magda. C’est pour ça qu’il écrit comme ça. C’est l’écriture des dépressifs profonds.


  Ils veulent déjà s’en aller. Magda est sur le point de faire une connerie, de partir dans le noir en compagnie de ces deux nullards. Une commission à trois pour les affaires de l’éducation et du sport, cette pédale d’enfoiré en charge des lettres, et Magda avec celui en survêtement s’occupant du sport, ils s’en occupent même sérieux, je le vois très bien.


  Je dis: Approche donc, salope, viens voir un peu par ici. Viens, n’aie pas peur, je vais pas te bouffer. Car sous le choc, ce choc porté à mes opinions, à mes sentiments, je me sens complètement désemparé. Com­plètement sans vigueur. Je suis pourtant pas si délicat de nature, je peux même dire ouvertement que dans mon passé, qui remonte tout de même pas à si loin, j’ai été plutôt violent, ça a d’ailleurs laissé des traces sur mes rapports avec Magda. Toujours la main leste, tou­jours prêt à sortir solo sur le champ de bataille. Mais ce désagrément cuisant qu’on me cause, sans qu’il y ait la moindre faute de ma part, me rend soudain délicat, m’empêche de réagir. Une injustice de plus dont je suis le têtard.


  Je dis donc: Viens, j’ai à te parler un instant. Je vois qu’elle se tortille. Elle hésite, elle flippe grave. Elle sait ce qu’elle a fait, elle sait que rien ne sera plus pareil entre nous, elle tremble du cul, tire sur sa jupe, regarde tantôt à droite, tantôt à gauche, parfois tout droit, bref elle regarde de tous les côtés. T’es devenue complète­ment stupide ou quoi, que je lui dis, parce que je me sens violemment mal, tous mes sentiments foutent le camp, mes nerfs sont à plat, je suis détruit, ruiné sur le plan psychique, j’agonise.


  Les deux mecs me regardent, assez compatissants d’ailleurs, mais prêts à se barrer. Magda jette un coup d’œil au sportif, puis à ce pédé qui – j’allais l’apprendre par la suite – a pour blase Hirondelle.


  Tiens, elle dit en me désignant, le voilà qui remue de nouveau son cul, puis elle ajoute, vite: Allez, on s’en va, à l’adresse des deux autres évidemment.


  Là je me fâche carrément. Plus de pardon, fini le Fort couillon, le Fort enfant de chœur, ce cœur d’or et douceur incarnée. Ce brave le Fort toujours prêt à rendre service quand les autres sont en stage. Le Fort qui fait les yeux doux au responsable du magasin à cause des fringues volées, volées sans goût d’ailleurs, sans une once de bon goût. Parce que le Fort c’est une entreprise solide, tu peux le larguer quand tu veux, puis, si tu as une crampe au mollet, un petit coup de fil et le revoilà, prêt à lécher le parquet sous tes pieds pour que tu puisses marcher sur du propre. Prêt à mourir pour toi dans la guerre polono-russe en te protégeant des coups, la ban­nière blanc-rouge au poing. Et même quand tes copines, dégoûtées par tes embrouilles amorales, aimeraient te flanquer une claque, le Fort se dresse devant elles pour te défendre. Plus de pardon, ma fille, maintenant que je te regarde, je comprends que mon amour pour toi était foncièrement erroné. Et pour cette vulgaire offense que je viens de subir de ta part, tu vas devoir payer cher.


  Et là, je décide de ne plus garder dans mon cœur ce sentiment qu’elle a éveillé en moi quand je l’ai aperçue pour la première fois dans la voiture de Lolek. Je laisse tomber mon bâton avec lequel, il y a à peine un moment, je traçais sur le sable les plans d’avenir pour nous deux, inscrivais le nombre de nos enfants, le prix de l’apparte­ment, du lave-linge, les frais du mariage et des enterre­ments, le tout pour notre futur commun. Maintenant je peux l’effacer, le faire disparaître d’un seul geste. Je m’approche tout près d’elle, je prends dans une main ses cheveux que j’aimais tant autrefois et pour lesquels je ressens plus rien, je les enroule autour de mon poing. Je suis calme à présent, d’un calme comme qui dirait d’em­ployé de boucherie travaillant à l’abattage de volailles.


  Et quoique je tremble de tout mon corps, pas de peur mais de dépit, je déclare: Messieurs, voilà ce que j’ai à vous dire. Cette femme est à moi. Elle est grave shoo­tée, alors partez, vous n’avez rien à faire ici. Je suis pas un arriéré ni un anormal. À présent je m’en charge. Mes respects et merci de l’avoir amenée ici, cette traînée qui ne tardera pas à savoir de quel bois je me chauffe.


  Je souris à part moi. Parce que les voilà tout surpris, humiliés. Par mon sang-froid, ma tristesse parfaitement maîtrisée. Ça les a pris de court, ils ont l’air sidérés. La pédale paraéducative marmonne encore quelque chose, l’autre en survêtement aussi. Alors je la tire par les cheveux, très classe, sans colère, sans hargne, calmement. Les autres bronchent pas, Magda se la boucle, je marche tranquille, la traîne derrière moi. Les deux mecs chu­chotent encore entre eux, marmottent entre les dents. Ça m’agace, je me retourne et je dis: Quoi, putain, c’est la révolte dans une prison d’État?


  Ils se taisent illico puis me font: Nos respects.


  Ça m’a touché, attendri. Comme quoi face à la gros­sièreté sans nom, à la haine, à la fourberie dont un indi­vidu peut se rendre coupable à l’égard de son semblable, il arrive tout de même que des hommes s’entendent, se montrent solidaires pour affronter le mal. C’est là mon opinion même si je tiens pas à la claironner. N’empêche que tel est mon point de vue sur la question: respect de l’autre, et on se serre les coudes, parce que c’est quand même pas sa faute à l’autre d’être né conditionné ainsi, sous cette forme. Du reste, dans l’ancien temps, j’avais une forte attirance pour tout ce qui touche au religieux, au sacré. Et ça m’est resté, aujourd’hui encore j’éprouve du sentiment pour la Vierge de Fatima, pour Dieu lui-même aussi, d’ailleurs.


  Eh, les gars! je m’écrie, vu que Magda et moi sommes déjà assez loin. Si vous repassez chez nous, demandez donc à voir le Fort. C’est qu’on est en guerre dans la ville, une guerre polono-russe. Donc, s’il y avait quelque chose, un problème, n’hésitez pas à me demander.


  Encore sous le choc, ils nous suivent des yeux, puis répètent une dernière fois: Nos respects. Bien que déjà loin, j’arrive à le deviner au mouvement de leurs lèvres.


  J’en suis donc quitte à bon compte, par un arrange­ment pacifique. Maintenant il est temps d’ouvrir la polka avec Magda. Je la fais asseoir sur le muret le long de la plage. La douleur se lit sur son visage, sur ses lèvres, car je la tiens toujours par ses tifs peinturlurés.


  Difficile à dire au juste si elle est jolie ou attirante à ce moment précis. Un œil dégoulinant de mascara. Les bretelles de sa robe arrachées et fixées avec une épingle de nourrice. Elle est plutôt en mauvais état, elle claque littéralement des dents à cause de l’amphet dont elle a abusé. Si on lui proposait d’en légaliser la culture chez elle, dans son appart, alors là d’accord, je dis pas, et avec mille mercis encore, plus un baiser sur la main, sur la bouche et sur les deux joues. Même si ça devait se faire à ses frais, sur le compte de ses vieux, des voisins ou des copains.


  Premièrement, je lui dis, alors qu’elle grimace de douleur ou peut-être, si ça se trouve, de honte et de culpabilité, où en est ta gangrène à la jambe?


  Elle se tait. Marmonne quelque chose. Puis me dit: Et qu’est-ce que tu crois? Que je resterai boiteuse jusqu’à la fin de ma vie? Ça t’arrangerait bien, je sais. Mais compte pas là-dessus.


  À quoi, puisque les nerfs me lâchent de nouveau, je réponds: D’après moi t’es bloquée du cerveau, Magda, t’es une paralysée mentale, et c’est pareil côté senti­ments.


  Qui plus est, je continue, soit tu boites, soit tu boites pas. Parce qu’il n’est pas possible, dans une vie hon­nête et apolitique, qu’avec moi ta jambe soit boiteuse et nécessite une intervention chirurgicale, et qu’avec ces messieurs de tantôt, elle devienne saine et en état de marche. Une telle possibilité n’existe pas. C’est l’un ou l’autre, ma vieille, et au point où t’en es, il te reste plus qu’à t’inscrire au Parlement et au Sénat où tu pourras continuer à tisser le fil de tes mensonges et de tes diffamations, car t’es bonne qu’à ça, je te le dis franchement.


  Je reste inébranlable comme un roc. Elle se met à chialer. Comme spectacle télé, franchement y a mieux! J’allume une clope, une mauvaise habitude que j’ai prise ces dernières années, je dis pas le contraire. Mais c’est ma façon à moi de manifester mon opposition à l’égard de l’Occident, de dire merde à leurs diététiciens américains, à leur chirurgie plastique américaine, à tous ces voleurs américains qui nous font des avances mais qui, en douce, trahissent notre pays. J’ai déjà eu l’occasion de dire à Magda, au cours d’une conversation à caractère amical que, lorsque je serai parti en Amérique, je ferai exprès de fumer dans la rue, où ça fait mauvais genre vu que tout l’Occident est contre le tabagisme.


  Pendant ce temps elle se remet à parler d’une voix rêveuse, ce qui m’étonne: Ah, que j’aimerais partir d’ici moi aussi. Se foutre de leur gueule, de tous ces pédégés, ces diplômés d’universités, ces orthopédales pleins d’oseille, mettre de côté un joli magot et partir. Avec quelqu’un que j’aime. Pourquoi pas avec toi, le Fort. Peut-être même surtout avec toi, parce que je me sens en sécurité à tes côtés. Puisqu’il n’y a aucun ave­nir dans ce pays où notre amour ne peut même pas se développer car où que tu regardes, c’est la violence et la guerre, comme celle qui a lieu en ce moment chez nous, au point qu’on peut plus sortir dans la rue sans tomber sur ces dégénérés de Ruskoffs.


  Partout ces drapeaux blanc-rouge, partout des hampes. Alors que je n’aspire qu’à ton amour, je risque à chaque pas d’être frappée ou même tuée. Par n’im­porte qui. L’homme n’est plus qu’un loup pour l’homme. Et même un ami peut te tromper.


  Il fait nuit noire. La mer, la plage et plus une âme à l’horizon depuis que les deux loubards en cuir ont déguerpi la queue basse telle une mauvaise apparition. Mais je peux pas passer simplement l’éponge sur cette offense, cette saloperie qu’elle m’a faite, c’est plus fort que moi. Même si maintenant elle se montre tendre et sensible, toute rêveuse.


  Parle pas comme ça, Magda, de toute façon je t’écoute pas. Je ne veux plus de toi. Ni de tes paroles. C’est des mensonges, du venin. Je les supporte plus. Tu m’as rejeté aujourd’hui, même si, d’après la montre, ça s’est passé hier. Mais peu importe l’heure, tu m’as rejeté quand même, t’as repoussé mes sentiments. Après tu racontes que c’est pas ça, que c’était une crampe au mollet et que t’as un enfant. Tu prétends qu’il te tue, et qu’il est de moi. Sur quoi tu me laisses agonisant sur la plage et tu t’en vas avec deux tocards inconnus. Ta crampe au mollet dispa­raît, et l’enfant avec. Full mobilisation. On dirait un gros poisson qui a senti l’odeur du sang. Et comme un Judas tu soutiens à haute voix que je suis un débile mental. Oui, ne le nie pas, c’est bien les actes que tu as commis. Même si tu m’assures de nouveau de ton amour pour moi, je peux te dire, moi, que tout est fini entre nous.


  Voilà le discours que je lui tiens. Sans rogne, sans trop de reproches amers, sans m’embarrasser de quelques sentiments à la con. Car dans son cas, faut pas compter sur la compréhension. Son a-empathie m’effraie, me démolit littéralement. Elle se remet à chialer, plus rien ne l’arrête. Elle dit que personne ne l’a encore traitée comme ça, avec une telle brutalité, une telle sécheresse, une telle cruauté mentale. Elle dit que je dois avoir des écailles sur les yeux pour ne pas comprendre que ces deux-là cherchaient à la tuer comme on tue un chien. Et que moi aussi j’y serais passé si elle leur avait pas dit que j’étais un faible d’esprit. Ils avaient des pistolets, une carabine à air comprimé, des couteaux de chasse, tout un arsenal planqué sous leur veste. Elle le sait parce qu’ils les lui ont montrés. Elle était obligée de leur faire croire que j’étais son frère handicapé. Pour m’éviter une mort certaine.


  Ma patience est à bout, c’est plus que je peux sup­porter. Parce que là elle exagère vraiment. Elle m’em­brouille sérieux, je suis piégé, bluffé. Magda profite de cet instant de silence qui s’installe entre nous pour repartir de plus belle dans son monologue sur le thème de sa bonté et de son esprit de sacrifice. Elle devient superloquace, comme une pute cérébrale, comme une dame de compagnie intello. J’essaie de l’interrompre: Écoute-moi. Elle continue son baratin. Alors je la coupe court: T’as une crampe au mollet ou t’en as pas?


  Elle réagit lentement, avec une difficulté visible car l’amphet lui porte sur le maxillaire qui tremble horriblement: Que je l’aie ou pas c’est plus tes oignons, moi je me tire, je prends mon sac et je fous le camp, car les brutes de ton espèce sans une once d’éducation ne m’ont jamais attirée, j’ai pas d’affinité avec, ce qui m’intéresse, moi, c’est la culture et l’art, la délicatesse à l’égard de l’autre, un vrai sentiment durable fait de tendresse authentique, qui peut s’installer entre deux personnes de sexe opposé. Et je t’emmerde toi et tes penchants les biens, car même si tu dis que ce sont les lesbiennes qui te courent après, t’es qu’un pervers comme les autres, tu ne t’intéresses qu’à ce qui ne m’intéresse pas, tu sais que ça me dégoûte tous ces machins-là. D’ailleurs, si ça se trouve, t’es peut-être un peu pédé sur les bords, chose que je peux pas te prouver parce qu’il est toujours difficile de prouver ce genre de truc, mais sache que c’est ce que je pense te concernant. Et maintenant je vais te dire une chose: Je te hais parce que t’es trop nul et superficiel. Tu ne t’intéresses pas à la peinture, ni à la presse, ni au cinéma, choses que j’ai toujours aimées, même si j’ai pas eu trop l’occasion de le montrer, je peux même te dire que j’évitais de le faire de peur que tu dises non, que tu t’y opposes. Et sache aussi que l’amour tel que tu me le proposes ne m’intéresse pas, ça a toujours posé problème dans nos conversations. Car mon point de vue sur la question, c’est qu’il faut libérer la femme de l’esclavage, en finir avec le féodalisme du sexe. Je dis donc: Assez! et j’élève ce poing que voilà contre des mecs comme toi qui exigent hommage et soumission. Si je continuais sur cette lancée, je perdrais toute ma personnalité, ma dimension individuelle, ma façon d’être et de penser qu’il me faudrait déposer à tes pieds. Quoi qu’il en soit, et parce que ma vie devient un cauchemar à tes côtés, sache que tous mes senti­ments pour toi sont morts hier et quand je regardais le Gauche, je me disais qu’il était sûrement plus sensible et plus tendre que toi; en sa présence le monde gagne en profondeur existentielle, et à voir sa façon de se comporter, je sens que l’essentiel dans la vie c’est ça, le savoir, la lecture, l’internet. Que des horizons nou­veaux s’ouvrent devant moi, un avenir programmé sur ordinateur avec imprimante, apprentissage de l’anglais, voyages à l’étranger. C’est là que tu es apparu dans ma vie par l’intermédiaire de Lolek avec qui j’étais tout de même plus heureuse, même si c’était un mec plutôt austère et autoritaire, pas question avec lui d’avoir son mot à dire. Mais c’est ton apparition qui a détruit tout désir, toute ambition en moi. Bref, je comprends pas ce qui m’a poussée à sortir avec toi, car dès le début ça n’allait pas entre nous, toujours des tensions, des réac­tions parano, même si je t’ai jamais dit ce que le Gauche m’avait révélé à ton sujet, à savoir que t’es qu’un connard mal éduqué qui sait même pas s’y prendre avec une fille, que si ça se trouve j’allais être la première à t’initier après Arleta qui est une copine, mais ça, tu ne voudras jamais l’avouer parce que le trait dominant de ton caractère c’est l’hypocrisie. Et il m’a avoué aussi que si ça ne tenait qu’à lui, jamais il m’aurait permis de sortir avec toi, un type ignorant ces mots magiques que sont s’il vous plaît, merci et par­don, qui jamais n’a ouvert une porte à une femme. Sans parler de lui ouvrir la symbolique perspective d’avenir.


  Qu’est-ce que t’as dit là? je lui lance et la voix qui sort de mes entrailles paraît soudain toute aiguë pour ne pas dire féminine. C’est l’effet de la colère qui m’inonde et qui m’ôte tout réflexe rationnel. Mais je veux pas qu’elle réponde à ma question. Je veux la tuer, et je m’aperçois que ce sentiment résume l’ensemble de mes sensations de la soirée.


  Magda – quoique à présent je haïsse ce prénom au point de vouloir barrer chacune de ses lettres en long, en large et en travers – Magda, donc, prend peur à cause de ce qu’elle vient de dire. Elle tremble du cul comme quelqu’un qui s’attend à recevoir une raclée. Elle est comme ratatinée, rapetissée, la tête rentrée, la jambe repliée.


  Mais c’est pas moi qui l’ai dit, elle fait en protégeant des mains sa caboche toute vide, c’est le Gauche.


  Quoi, putain, quoi, le Gauche? c’est toi qui l’as dit, je suis le premier témoin comme quoi ces mots sont sortis à l’instant de ta bouche, je m’énerve. Car du fait de la dope absorbée tantôt en grande ligne, j’ai la mâchoire qui tremble et gêne mon discours.


  Non, c’est pas moi, c’est le Gauche qui l’a dit. Mais c’est un mec qu’on peut pas prendre au sérieux non plus. Tu sais comment il est. Anormal. C’est pour ça d’ailleurs que j’ai plus voulu m’amuser avec lui. Surtout à cause de ce tic qu’il a à l’œil. Il suffisait que je le regarde pour qu’il se mette à cligner. Et ses dents insensées dont cha­cune dit merde à l’autre, plantées à la va comme je te pousse et pas en rangs réguliers comme chez tout être normal. Même que ça me dégoûtait quand il m’embras­sait. Mais c’est surtout ce tic qui me gênait…


  Quant à ce type-là, je vais lui régler son compte, je me dis à part moi. Dès qu’on sera de retour en ville, vite fait, bien fait. Même la guerre polono-russe n’y pourra rien. Ni les étendards ni les bannières blanc-rouge. Il aura beau me supplier, tomber à genoux, pardonne-moi, le Fort! rien ne m’arrêtera dans cette croisade où je me dresserai contre lui. Moi d’un côté, le Gauche de l’autre. Le Fort combattant la duplicité idéologique du Capitaine L’Œil de merde.


  Mais assez bavoché, finie la compassion, fini le scru­pule qui ne m’a que trop égaré. Maintenant un authentique carnage va avoir lieu ici, il est plus de vingt-deux heures, les enfants et tous ceux qui ont les nerfs fragiles sont priés de fermer l’œil.


  Donne-moi ta jambe, je dis à Magda, car j’en ai déjà par-dessus la tête de sa foutue libération tout droit sortie d’un journal à la con, de quelque manuel féministe gauchiste lu dans le noir. Finie la bonté, terminée la tolé­rance. Et elle: Laisse-moi, espèce de demeuré, qu’est-ce que tu fais? Arrête de crâner, donne-moi ta jambe, je te dis. Je prends ma grosse voix, jamais encore je ne m’étais senti aussi féroce, pas même au cours des pires affrontements en solo face à des adversaires gonflés d’anabolisants, défoncés à la coke. Pas celle-là, l’autre, celle à la crampe que t’as attrapée par manque de potas­sium et de polychrome. Sur quoi elle commence à se tortiller, à gémir: Si tu veux, je te dirai tout, mais lâche-moi d’abord. Je te dirai toute la vérité. Mais lâche-moi, putain. La solitude t’est montée à la tête. T’es bloqué du neurone. Tu t’es speedé à l’amphet et tu fais le caïd. Ton Jakub Szela, le vampire des houillères de Silésie.


  C’est fini, Magda. Ça me touche plus ce que tu dis là. Ça n’a aucun intérêt. C’est nul comme t’es nulle toi-même avec tes naseries sur la littérature et l’éducation, tes discours proféministes tordus, tes déclarations bidon sur l’art. J’en ai ras le bol de tout ça. Tu m’y prendras plus. Je te connais à présent, toi et ton fourbi prolibertaire, ton bordel parlementaire que t’as mis au point avec cette diablesse d’Arleta. Allez, allonge ta jambe, parce que je réponds plus de ma colère. Qui est grande et qui le sera encore plus. Donne-moi cette jambe, putain! Tu me demandes ce que je compte faire si tu me la donnes?


  



  OK, alors prépare-toi. Et commence par fermer les yeux et te boucher les oreilles car les mots qui vont tomber seront pas jolis à entendre. Donne-la-moi donc cette jambe et n’essaie plus de m’entortiller, arrête ton numéro et remonte plutôt ton slip car tu dois t’attendre à une mort subite. Et avant de mourir, avant de dire adieu à ta vie de merde, contemple un peu la mer, vois comme elle est belle cette nuit, comme elle remue tantôt à gauche, tantôt à droite, et d’avant en arrière. Parce que t’auras plus l’occasion de la voir, sinon en enfer. À condition que ta copine Arleta t’envoie là-bas une carte avec une vue de Jastamia et ses vœux de bon séjour pour te dire que, quant à elle, elle prend du bon temps avec un business­man sympa qu’elle a rencontré, un célibataire de qua­rante ans sans enfants. Contemple la mer et réfléchis à tout ce que t’as raté. Tu veux savoir ce que je fabrique avec ta jambe, qu’au moins ce ne soit pas trop doulou­reux? Tu ferais mieux de la fermer, voilà ce que je peux te dire, et s’il te reste encore de quoi sniffer, vas-y, sinon envoie-toi dans le nez un peu de ce bon sable polonais, parce que je te préviens, ça va faire très mal. Car je compte te tuer, je ne sais pas si tu le sais. Ou, pour être plus précis, je vais te la couper, ta jolie jambe au collant dernier cri, ce qui, dans ton cas, revient au même. C’est ce que je crois. Parce que même si tu meurs pas en couches, suite à une hémorragie, t’es foutue de toute façon. Tu pourras plus t’envoyer en l’air, ton cul se desséchera, ce qui pour toi égale aussi la mort. Quant aux béquilles, ça oui, je te les laisserai. À trois mètres de l’endroit où je t’abandonnerai en regardant comme tu rampes vers la mort, comme tu te tortilles en ondulant telle une algue marine.


  Voilà comment je lui cause, à cette idiote de Magda. Sur ce elle se met à rire. Elle rit à s’éclater la rate, me supplie de la lâcher parce que ça la chatouille, et comme elle va avoir ses règles, elle est plutôt nerveuse et irri­table. Soudain elle se calme et dit: Dis donc, le Fort, tu parles pas sérieusement, n’est-ce pas? Qu’est-ce que t’as à agiter ce couteau, t’es devenu dingue ou quoi? Que tu sois un violent, je l’ai toujours su, même que c’était pas pour me déplaire, mais ce couteau de cuisine, tu seras gentil de le ranger parce que moi, le sang, même si c’est le mien, je supporte pas. Tu l’as piqué à ta mère ou quoi? Tu veux me découper en rondelles? T’es un pervers? Tu te prépares à un concours de boucherie sur un humain vivant? T’es qui, au juste, mon copain ou une espèce de pédé? Si ça t’amuse de jouer à ce jeu-là, si ça t’excite, va jouer tout seul, ou va rejoindre les tiens dans la guerre polono-russe et allonge un bon coup aux Ruskoffs. Parce que je sais que t’es contre les Ruskoffs même si t’oses pas l’avouer. Ce qui revient à dire que t’es un faux jeton, tu caches tes vrais sentiments, tu dissimules tes opinions, et elles sont plutôt carrément à gauche, non?


  Alors, bien qu’insulté, je la regarde, elle est belle, putain, je peux pas dire le contraire. Ce qui m’oblige à changer d’attitude. Bref, devant cette fille belle et fra­gile, je commence à regretter tous ces mots, ces paroles que je viens de lâcher. Je me mets carrément à la plaindre vu qu’elle a peut-être eu une enfance difficile, plus que difficile si ça se trouve. Elle a pas dû être très gâtée par la vie, rejetée dès l’âge le plus tendre, éternellement bernée par le gouvernement, par l’État, sans aucune chance de s’en sortir. À la voir comme ça, je me dis que son drame, c’est peut-être d’être née au mauvais endroit et au mau­vais moment. J’imagine que dans une autre ville, dans un autre pays, elle aurait pu même devenir reine à la cour royale. Et que personne, ni le roi ni le maréchal de la cour ne se seraient doutés qu’elle n’est en fait qu’une fille ordinaire. Et s’il n’y avait pas eu entre nous tous ces problèmes, toute cette paranoïa, ces griefs à propos de tout et de rien, cette rancune, tout se serait passé autrement. Je l’aurais mise debout sur ce muret, je lui aurais enlevé son collant déchiré pour le lui remettre correcte­ment, sans qu’il tirebouchonne, j’aurais arrangé sa robe pour qu’elle soit plus toute de travers, et si j’avais eu un mouchoir, accessoire sur lequel le Gauche a déjà attiré mon attention, parce que tout mec qui se respecte devrait tout de même en avoir un sur lui, j’aurais essuyé ce cambouis qui dessine un paysage autour de ses yeux. Et même ce rouge à lèvres qu’elle a autour de la bouche comme des restes d’un dessert pas mangé jusqu’au bout.


  Voilà ce que j’aurais fait. Mais elle est là, boudeuse, assise comme une châtelaine sur son muret, et moi, en face, comme un moins que rien, un immigré sans droit de séjour sur ses propriétés, sans visa, en pleine illéga­lité.


  Belle journée, on dirait, je fais sur un ton qui se veut des plus conciliants.


  Et elle: J’suis pas bien, j’ai envie de vomir, je crois que je vais gerber droit sur ton pantalon si tu me ressers pas tout de suite ne serait-ce qu’une toute petite ligne. J’ai l’impression que je vais mourir, je suis peut-être même déjà morte. Un souffle de vent, voilà à quoi je tiens. Tu m’excuseras, mais maintenant je dois te causer sérieux. Car si une poule à qui le fermier a coupé la tête peut courir encore une quinzaine de mètres dans la cour, c’est exactement comme ça que je me sens, comme cette poule sans tête qui continue de courir avec le reste de ses forces. Mais je sais que je vais mourir très vite. Si pour une fois tu pouvais m’aider, le Fort, essayer de me comprendre!


  Alors, comme visiblement elle est grave atteinte, je prends le reste de poudre que je trouve dans son sac et le lui verse sur la pub du Hit. Que j’ai ramassé tout près, sur le sable. C’est déjà l’aube. Je lui dis de ne pas mourir, parce que cet amour, quoi qu’on fasse pour l’envenimer, pour le détruire, existe bel et bien entre nous deux. Elle se met à marcher, par moments sa tête fout le camp en arrière, puis revient dans l’axe du corps comme en signe d’approbation. Elle a mauvaise mine, un teint anémique, comme qui dirait. Comme si en dessous, à l’intérieur, elle avait du terreau horticole à la place de la chair. Ce qui me choque. Nous marchons vers la gare, bien que nous aurions pu prendre un taxi. Mais cela semble peu recommandé vu que, d’un ins­tant à l’autre, Magda peut se mettre à gerber. Je me dis aussi que la marche dans l’air frais du matin est bonne pour la santé. Dans son état, c’est même un moyen radical pour faire disparaître ses symptômes et tourner toute la situation à notre avantage. Nous nous arrêtons à une station d’essence où j’achète à Magda le dernier numéro de Filipinka pour qu’elle puisse s’offrir un peu de lecture. Bien que ce soit plutôt contraire à mes principes. Magda y voit un bon signe, comme quoi je reviens à de meilleurs sentiments, elle dit qu’aucun de ses copains d’avant n’a su se montrer aussi prévenant avec elle, aussi romantique. Le magazine est vendu avec un sac en tissu, genre jean. Ce dont Magda s’aper­çoit illico. Dans son état, c’est assez significatif, car la voilà subitement toute joyeuse, elle semble heureuse malgré sa mauvaise mine générale. Avec frénésie, elle balance le contenu de son sac sur le trottoir, tout son fourbi. Dont plusieurs chewing-gums, tout un attirail de bonne femme, déodorants, rouges à lèvres, fume-cigarette et autres accessoires de beauté. Ça me met en boule, on a beau être le matin, c’est tout de même culotté de sa part, il faut être gonflé pour faire ça en pleine rue, je dis, c’est pas une poubelle!


  Me fais pas chier, qu’elle me dit, personne nous regarde, je pourrais même pisser si je voulais. Et elle balance son vieux sac pour utiliser le nouveau qu’elle remplit aussitôt de tout ce qu’elle possède, ne laissant sur le trottoir que des sachets de poudre vides et des emballages de chewing-gum froissés. Puis le stylo Z. Sztorm ainsi que ses calmants à base de plantes, que je reconnais sans peine à l’odeur, car ils puent la merde de poule.


  Eh, garde-le donc, ce bic, on peut encore en avoir besoin, je dis. À quoi elle répond qu’elle est en pleine cure d’amaigrissement, elle a déjà perdu dans les dix kilos au niveau des épaules, quant au stylo, elle l’en­voie valser, car il lui rappelle le mauvais souvenir de Wargas, de qui elle le tient.


  Je me demande d’où il lui vient, ce ton déclaratif. On approche de la gare. Tant pis pour les billets, on va d’abord se soulager la vessie. On grille des LM-Menthol, les seules qui nous restent. Je dis que c’est pas de chance qu’une femme soit obligée de pisser de cette façon et qu’elle me fait penser à une machine volante sur le point de prendre son envol. Elle me demande de quoi je me mêle, dit que je ferais mieux de surveiller mon asperge. Elle montre peu d’énergie à feuilleter son Filipinka: Faut que je parte, qu’elle dit, que je m’en aille ailleurs, dans des pays plus intéressants. Où ça, par exemple? je demande. Peu importe, vers un pays au climat chaud. Sur ce elle s’éloigne vers le bout du wagon puisque, à part nous, le train est presque vide et que sa nausée semble supermenaçante, sans parler d’autres détails. Puis elle se remet tranquillement à lire. Elle dit qu’elle ira dans ces pays où il y a que des belles fringues, des produits de beauté, toutes ces crèmes à base de concombre, de tout ce qu’on veut, des gels sous les yeux, des sels de bains, c’est là qu’elle veut vivre si je veux toujours rester avec elle. Je veux bien, je dis, quoique, sur ce chapitre, mes opinions diffèrent, elles seraient plutôt patriotiques de gauche. Et j’explique à Magda la réelle situation du pays. Je lui explique l’oppression exercée par la race dominante sur la race laborieuse, par la race des possédants sur la race des non-possédants. Que ce sont des relations d’esclavage. Que l’Occident pue, que son envi­ronnement biologique est détruit, pollué par toutes sortes de produits chimiques, PVC, OGM.Que le pouvoir y est aux mains de judéocrates qui tirent leurs revenus de l’ex­ploitation des gens, de criminels qui entretiennent leurs enfants illégitimes grâce à la vente de produits merdiques dans des emballages maison commercialisés par la société McDonald’s.


  Tu mens, dit Magda. Le sang semble s’être retiré de son visage, elle a l’air d’une enfant devant qui on vient de démasquer cet imposteur de Père Noël, une autre inven­tion de l’Occident pourri.


  C’est pas de la merde, j’en ai mangé, moi.


  D’accord, j’en ai mangé aussi et, sans vouloir t’offen­ser, c’est de la merde, de la merde d’homme mais aussi de vache, de chien, de toutes sortes d’animaux domes­tiques et de cirque. Je tâche de le lui expliquer en images pour qu’elle comprenne. C’est de la merde préfabriquée, soumise à des traitements chimiques qui en changent la composition et le goût. C’est du ressort de la recherche, des technologies de pointe, de l’innovation alimentaire à grande échelle. Telle merde est destinée à faire du pain, telle autre à devenir de la viande ou de l’oignon, et la pire de toutes c’est la merde transformée en ketchup et en moutarde.


  Magda refuse de me croire, elle dit: Et toi, tu le sors d’où, t’es un prosateur et un poète à toi tout seul?


  Et moi, comme je manque de preuve à l’appui et que je voudrais pas la décevoir, je réponds que je l’ai lu dans des brochures, des manuels anarcho-gauchistes qui traitent de mouvements libertaires.


  Elle me regarde curieusement et dit: Merde ou pas, en tout cas c’est bon, ça a du goût.


  Je dis: Tiens, tu parles. Sur quoi, sans détacher les yeux de la fenêtre, nous nous mettons à rêver à des produits alimentaires, parce qu’on a rien avalé depuis un bon bout de temps, ni déjeuné ni dîné, sans parler de tous les drinks et de l’amphet. Puis, sans plus rien dire, on va chez moi, vu que l’appart est vide à cette heure-là, libre d’accès. Il se passe plus rien, plus ques­tion d’amour, on est trop crevés, complètement nases après cette nuit riche en sentiments et en événements. Magda se plante devant la glace, arrange sa culotte, tire sur la peau de son visage et soudain s’écrie d’un ton de reproche: Pourquoi tu m’as rien dit? Hein, pourquoi t’as rien dit?


  C’est à quel sujet? je réponds de mon canapé, déjà fatigué de toute cette situation.


  Que je suis toute gonflée! On dirait que tout ce que j’ai perdu comme viande dans les bras m’est remonté au visage! Putain! Fait chier, j’ai l’air d’un porc engraissé! L’œil et la bouche en double! Répétés deux fois sur mon visage!


  Je ne sais plus la suite parce que, en dépit de ses hurlements sauvages et du bruit qu’elle fait avec ses cosmétiques sur le lavabo, je m’endors et je me réveille ailleurs. Et ce dont je rêve, c’est plus son affaire.


  *


  Je reçois sur mon mobile un SMS d’Angela. Salut, le Fort, on s’est croisés ici et là, quand est-ce qu’on se revoit. Ce genre de message. Je me réveille à ce moment-là dans le plumard parental, je sors d’un som­meil peut-être long ou peut-être très court. Car quant à savoir l’heure, y a comme un doute. Y a peut-être pas d’heure du tout, c’est la fin du monde avec apocalypse qui se manifeste maintenant dans ma psyché et ma physiologie. C’est que je suis pas bien du tout, physi­quement parlant surtout. Et là, une chose me frappe, un fait impossible à assimiler, contraire à toute logique. Je vois Magda à mes côtés, elle est là qui dort de toute évidence, ce qui déclenche aussitôt en moi un film hallucinatoire. Je délire raide comme balle. Car elle est bel et bien là, quant à savoir si elle vit encore ou si elle est déjà morte, le doute émerge. J’ai peur, j’ai vraiment la pétoche vu qu’elle m’a l’air très mal en point, plutôt morte que vive, parole. Tantôt elle respire, tantôt pas, sûrement pour faire monter d’un cran l’horreur de ce film. Tout ça sans bouger d’un pouce de la position qu’elle a choisie. J’essaie de faire resurgir de la soirée d’hier un fait, un événement au cours duquel Magda aurait été frappée d’une mort subite. Et je ne peux rien me rappeler.


  Sur ce, bien que le moindre mouvement me soit car­rément mortel, car la souffrance est à présent ma com­pagne, je tends la main pour me saisir de son sac. Ce qui me cause une douleur max dans la tronche et autres organes de mon corps. Puisqu’il me faut maintenant renverser sur la couette tout ce fourbi qu’elle trimballe avec elle et dont je me contrefous franchement. Tout ça pour en sortir un seul malheureux comprimé de panadol.


  Eh oui, j’ai peut-être tendance à souligner mes idées antimondialistes. Mais le panadol a beau être fabriqué à partir d’animaux malades, de plantes toxiques et de déchets humains occidentaux, de minéraux genre para­cétamol qui polluent les eaux de source de tous les continents et qu’on pèse sur une balance stérile à l’aide de poids stériles, faut admettre que c’est un bon remède à effets curatifs certains. Donc peu importe que ce soit du venin d’abeille, de guêpe ou de cadavres humains. Il se présente sous la forme d’un comprimé très pratique et facile à avaler. Et il vous débarrasse aussitôt de votre malaise général, du genre de celui que je ressens en ce moment, mais il est aussi bon contre la fièvre, et même contre la toux ou la colique à diarrhée. En un mot il peut tout guérir.


  Là-dessus je tombe sur le stylo Z. Sztorm. Ça me fait un choc. Pareils à un mirage apparaissent devant mes yeux tous les événements, tous les faits de la soirée d’hier. Même si, du point de vue chronologique, on pourrait déjà parler de ceux d’aujourd’hui.


  C’est comme au moment de mourir: on revoit toute sa vie enfermée dans un cadre comme une diapo. Je me souviens donc qu’il a été question d’un tas de choses et, justement, de mots relatifs à la mort, à la douleur de mourir. Je regarde Magda qui, non seulement a tou­jours les yeux fermés, mais ne bouge pas d’un milli­mètre. Je pense à cet enfant qu’elle se vantait de porter, serait-il possible qu’elle ait accouché juste au moment où je la regardais pas et qu’elle soit morte en couches sous l’effet de l’amphet? Mais je rejette cette version vu que je l’ai sautée ensuite, sur ce canapé, ce qui reste incompatible, les deux s’excluant mutuellement, parce qu’avec un enfant et tout le cirque biophysiologique que ça entraîne, la chose semble peu probable.


  Me revient ensuite en mémoire cet affect irrésistible qui m’a poussé à l’agression avec usage d’un outil tranchant. Je me rappelle avoir voulu lui couper la jambe au niveau de la cuisse. Je suis effrayé rien qu’à la pensée de l’avoir peut-être fait. Et d’être atteint maintenant d’une amnésie momentanée due au choc du crime et à l’immensité de l’horreur. Robakoski Andrzej, ça, ça concorde. Mais si je lui ai coupé la jambe, ma mémoire en a expulsé tout souvenir, peut-être même à jamais. Je glisse lâchement la main sous la couverture et cherche sa jambe, celle à la crampe qui, si je me souviens bien, devait se trouver du côté du mur. La jambe est là et plutôt en forme, à croire qu’elle murmure de contentement tel un chien devant sa crotte. Quant à Magda elle-même, elle me paraît verdâtre, étendue en travers du canapé comme la victime d’un meurtre, sauf que visiblement elle n’est pas morte ni dans ce lit ni dans la bataille pour défendre l’honneur du drapeau blanc-rouge. Elle est même maquillée de frais, avant d’aller se coucher elle a eu le temps d’enle­ver les anciennes couches et de s’en remettre de nou­velles, un peu de traviole mais elle n’y est d’ailleurs pour rien, c’est le malaise dû à l’amphet qui lui a donné la tremblote aux mains, alors elle s’est fait un tas de points et de traits comme si tout l’alphabet morse lui avait traversé la bouille. Je suis peut-être mal placé pour faire ce genre d’allusions, vu que jeune garçon déjà et jusqu’à un âge plus avancé je n’arrivais pas à distinguer les cils des sourcils. Les yeux, ça oui, je connaissais, mais les cils et les sourcils c’était de la magie noire pour moi. Pareil pour la jupe et la robe. Du vrai prêchi-prêcha chinois dans une église polo­naise. Ça entraînait toute une avalanche de situations intimes où ma conduite déplacée me faisait du tort. J’arrivais malgré tout à m’en sortir.


  Donc, une fois sûr qu’elle n’a rien, je balaie de mon ventre tout cet amas de trucs non organiques d’origine étrangère que je suis allé puiser dans son sac, ce sac publicitaire annonçant joyeusement au monde le nom de Filipinka. Je m’arrache de sous les draps et dans cet état d’esprit, ni vu ni connu, je me rends dans la cuisine. Où je regarde mon téléphone sur lequel s’affiche un message d’Angela. Je l’appelle tout de suite. Elle semble toute guillerette au bout du fil. Elle est peut-être encore pompette depuis avant-hier, jour où justement j’ai fait sa connaissance. Je lui dis qu’elle est superbelle et très jolie, qu’elle m’a fortement impressionné comme fille et comme femme. Ce genre de conneries masculines, his­toire de la baratiner un peu, belle, ravissante et jolie avec ça. Qu’elle a du caractère et que ça aussi ça me plaît chez elle. Elle me demande ce que j’écoute comme musique.


  Un peu de tout, je dis, divers genres. C’est comme moi, dit-elle. Bref, on discute supercool, la discussion se maintient à un niveau élevé. Quelques sujets touchant à la culture et à l’art. Elle: T’aimes quoi comme films, moi: T’es super, visage et tout, moi j’aime les films avec des actrices connues. Toi-même d’ailleurs tu pour­rais faire une actrice du tonnerre. Ou une top model. Elle me dit que je me fous d’elle, je proteste en disant que si elle me croit pas, c’est son affaire, mais que je suis prêt à jurer sur saint Jakub Szela et sur tous les saints. Sur quoi elle déclare qu’elle doit raccrocher. Je lui demande encore si elle a vu Les Rapides et les enragés. Elle: Peut-être que oui, peut-être que non. Je lui propose un rencard pour une séance vidéo. Elle demande si j’ai déjà une copine. Je dis pas encore parce que j’arrive pas à me remettre de ma dernière histoire vouée à l’échec par un trop-plein d’amour tragique où j’y étais pour rien. À quoi elle répond qu’elle aime les mecs romantiques, tendres mais durs en même temps, ténébreux. Qui ont un certain sens de l’humour, apprécient l’amour, les promenades à deux, les dîners en tête à tête, les longues balades le long de la plage, les longues conversations sur tout et sur rien, l’échange de longues lettres à cœur ouvert et pleines de gaieté, bref les mecs qui sauraient être pour elle de véritables amis, sincères, sensibles, avec panache, bagage culturel et artistique, capables de conversations sérieuses sur la fragilité des choses. Je réponds que moi pareil j’aime les filles comme ça, belles, jolies, avec le sens de l’humour, appréciant le cinéma d’action et la bonne musique de divertissement, qui aiment s’amuser et danser, mignonnes et bien fou­tues comme elle. Elle me dit que je me fous d’elle. Je m’indigne. Si je dis quelque chose, c’est que c’est vrai, ne serait-ce que parce que je le dis. Et même si ça ne l’était pas, ça pourrait toujours l’être. Elle me demande si je suis au courant de la guerre qu’ont déclarée les bons Polonais à ces voleurs de Ruskoffs qui en veulent à leurs banderoles et à leur nicotine. Je dis que j’en sais rien. Et elle que c’est bien ce qui se passe, qu’on dit partout que les Ruskoffs cherchent à bouter les Polonais hors de leurs frontières pour instaurer en Pologne un État russe et peut-être même biélorusse, qu’ils veulent fermer nos écoles et nos administrations et trucider tous nos nouveau-nés pour nous éliminer de la société, nous imposer des taxes sur les produits textiles et alimentaires. Ah les vaches, que je réponds, saleté d’indics.


  Il faut que je coupe, elle dit. Mais pourquoi tu parles si bas comme si t’avais peur que quelqu’un t’entende. C’est que ma mère est là, je dis, dans la chambre à côté, et elle est pas dans son assiette. Et pourquoi elle est pas dans son assiette, qu’elle demande. Parce que ma mère est une sorte de mère qu’aime bien s’envoyer parfois une ligne avant de se rendre au boulot. Sur quoi Angela éclate de rire et me dit que je manque pas d’humour, et que j’ai déjà cent points d’avance chez elle. Je dis merci et qu’on aura encore l’occasion de bavarder de tout ça parce qu’elle est vraiment cool de caractère, supercanon comme fille.


  Je retourne dans la chambre, et là c’est Sodome et Gomorrhe, peste et malaria, le monde à l’envers. Le canapé sens dessus dessous comme pris de convulsions. Ma tête éclate. Le stylo Z. Sztorm roule sur le sol comme sur un plan incliné. Des boules de chewing-gum de toutes les couleurs, des rouges, des bleues, échappées du sac de Magda, s’abattent sur le lino pareilles à de la grêle par temps d’orage. Des nippes ridicules, jupons, soutiens-gorge, culottes, collants jetés pêle-mêle se gonflent sous l’ouragan qui souffle de la fenêtre. Le lustre tangue au plafond. De la saleté partout, de la pous­sière sur les meubles. Bref, c’est panique en la demeure, total chaos. Magda sur le canapé dans une pose équivoque, telle une reine sur son dépotoir, porte une chemise de nuit de ma mère. Je le prends très mal. Elle joue sur son mobile, et sa langue fouille l’intérieur du sachet à amphet qu’elle a trouvé dans la poche de ma veste. Une nulle, une branleuse. J’en ai plus rien à foutre. Quand elle me voit, moi son mec, elle manifeste même pas un sou de joie. On la dirait plutôt déçue, découragée.


  Avec qui tu parlais? elle me demande non sans avoir retiré au préalable sa langue du sachet à amphet.


  Pourquoi, parce que j’aurais parlé à quelqu’un? je réponds sur un ton pas trop amical, plutôt désagréable exprès, pour ne pas dire carrément rude car rien qu’à la voir ça me fout en rogne.


  Ben oui, quoi, t’as pas parlé peut-être? T’as parlé puisque je t’ai entendu donc il y a des témoins. Je t’ai entendu mais pas très bien parce que je dormais encore. C’est comme ça que les poissons sous-marins doivent nous entendre, nous les hommes. Glouglou, blabla, ploc, ploc, floc. C’est ça que j’entendais dans mon sommeil sans bien m’en rendre compte. Et tout ce que j’ai compris, c’est le mot mère que t’as répété à plusieurs reprises.


  Ah oui, je dis, maintenant franchement en pétard d’être obligé de la voir encore, cette pétasse: Ma mère m’a téléphoné, justement, je sais pas si tu le sais. Elle a dit qu’elle allait débarquer et que tu devais dégager vite fait. Si elle te chope chez nous, elle va te tuer comme un chien. T’es pas une compagnie convenable pour moi, Magda. Ma mère a des principes, elle pense que le plus cher trésor pour une fille est sa modestie, or t’en as encore moins que de culture. Toute la cité jase comme quoi tu prends de l’amphet et de l’herbe et que t’as des mauvaises fréquentations. Que t’es fichue en général et que tu m’épuises moralement et mentalement. Donc si elle te trouve ici en train de te balader dans sa chemise de nuit, prépare-toi à une mort sous la torture. Il te reste plus qu’à décamper au plus vite si tu veux pas qu’on ait des problèmes tous les deux, qu’on soit fichés chez les flics. J’ai dû la rassurer: Mère, vous faites pas de sou­cis. Magda dort toute seule dans la cave, elle s’y est aménagé un coin avec un store et un réchaud électrique à elle. Elle touche pas à nos papiers et à nos affaires à nous.


  Magda reste silencieuse un instant puis elle explose. Une réaction pathologique, inclassable. À mi-chemin entre la toux et la rage. Elle se met à ramasser son bordel, ceintures, collants, on dirait le service de tri poubelles exprès. Elle devient venimeuse. Elle dit: Ta vieille est aussi conne que toi, complètement barjo. On dit dans la cité qu’elle a fait poser chez vous des pan­neaux de revêtement mural en plastoc achetés aux Ruskoffs et que ce siding va pas tarder à se décoller.


  Elle renfile son collant filé, passe le doigt sur les trous comme pour les rendre invisibles, prend un air faussement compatissant et dit: Parce que c’est de la merde russe. Elle va vous tomber sur la gueule un de ces quatre et va tous vous écrabouiller. Réfléchis un peu. Vaut mieux l’arracher avant qu’il soit trop tard. Je t’aurai prévenu, le Fort. Un jour vous faites un barbe­cue dans le jardin, tout est au poil, des travers de porc commandés au Hit, ta darone se tient au-dessus un tisonnier à la main, ton frangin accourt avec un plateau rempli de toutes sortes d’épices. Vous êtes tous là les yeux fixés sur le barbecue comme sur la huitième mer­veille du monde. Et soudain, paf, paf, paf, les fausses lattes s’abattent sur vos pauvres tronches de malades génétiques comme une pluie de météorites folles, de lunes ou d’autres planètes du ciel. Une en plein dans la gueule de ton frangin, cette saleté de dealer prodigue. Cet égoïste qui s’est tapé Arleta pour l’abandonner ensuite au premier arrêt de bus venu. Qui s’affiche en ville avec des Ruskoffs. Vlan, et à l’hôpital, au service des maladies contagieuses. Ou directement en taule. Vlan, et au suivant! C’est le tour de ta mère pour ses ragots de commère, pour le fric qu’elle se fait à gauche au centre Zepter, pour les tarifs UVA qu’elle pratique dans leur cabine de voleurs, pour le mal qu’elle nous a fait en détruisant notre amour. Vlan, et au suivant!


  Là, puisqu’elle voit qu’en dépit de mon silence je suis prêt à réagir violemment, elle me fait un méchant sourire d’excuse. Comme pour dire: Sorry, désolée que t’aies une famille qui te fait du tort en ville. Je n’y peux rien, moi. T’as qu’à plus te montrer, cache-toi. Puisque de toute façon t’as plus rien à faire parmi les gens normaux. Elle va et vient dans tout l’appart, vêtue de son seul collant. Ses pieds claquent sur le lino. Désespérante, cette meuf.


  Et puis c’est le tour de ton clebs. Vlan, en pleine truffe! Car il est pas normal, ce chien, c’est un ventre. Pas de pattes, presque pas de tête. Un monstre patholo­gique. Comme toute ta famille.


  Ce disant, Magda va chercher dans la salle de bains la brosse à dents de ma mère, presse du dentifrice dessus et se met à se brosser les dents, qui ne sont pas ce qu’elle a de plus réussi. C’est le comble de l’effronterie mais pas la fin de son speech. Elle attaque maintenant le clou de son programme. Et la dernière latte, elle sera pour ta gueule, le Fort. Pour que tu saches à quel point tu me dégoûtes. Que je t’aime pas, mais alors pas du tout. Que je me fous de toi comme de la crasse sous mon ongle. T’es un nul, tu m’as foutue dans cette galère d’enfant, mais c’est pas le plus grave. Que ce soit Claudia, Dona, Nicolas ou Marcus, le gosse sera pas le tien. Il sera à moi et toi tu mourras. Peu importe ai c’est une fille ou un garçon. Où je t’en veux, c’est d’avoir tenté de m’assas­siner, d’avoir pointé ton couteau sur moi. T’avais rien à faire de ma détresse. Parce que ton âme de gauchiste est pourrie tout entière.


  Sur ces mots, elle crache de la salive blanche sur le lino.


  Qu’est-ce que t’as pris comme dentifrice? je fais en la regardant faire, soudain frappé par l’étendue de tout ce drame au point de perdre le reste de ma patience. Dis, traînée. Le tube de gauche ou celui de droite? Je m’en souviens plus qu’elle me répond, je suis en plein dans le brouillard. Alors mon psychisme, j’aime autant que tu le laisses de côté aujourd’hui, vu l’état piteux dans lequel il est.


  Parce que le tube de gauche c’est mon dentifrice de Pâques. Si jamais tu l’as utilisé je te tue comme un chien. Pour avoir porté atteinte à l’organisation de mon appartement et à ses principes de fonctionnement. Pour avoir offensé ma mère, car peu importe qu’elle soit bonne ou mauvaise, qu’elle soit employée au centre Zepter ou à la coopérative PSS. Une mère est toujours une mère, et moi j’aime la mienne. C’est pas ton problème. Tiens, voilà ton sac et tes nippes de merde, tout ton univers portatif. Je le balance sur le palier comme on jette un os à un chien. Pour que tu saches où est ta place. Vas-y, glapis maintenant Glapis comme un chien. Mais tu m’auras plus. J’ai bien mieux à faire.


  Sur ce je la pousse plutôt brutalement derrière la porte à fermeture automatique Gerda. Vêtue seulement de son collant. C’est peut-être pas très élégant ni très loyal de ma part, je l’admets. Mais elle m’a fait perdre mon sang-froid et ça mérite la mort dans les spasmes. Elle l’a cherché, elle l’aura. D’une manière ou d’une autre, directe ou indirecte, elle va en subir toutes les conséquences.


  *


  Au bar, Arleta, visiblement partie, a le visage enflé comme un animal exotique qu’aurait trop bu. Se penchant au-dessus du comptoir, elle fait une bulle avec son chewing-gum rose qui lui éclate au visage. Elle le décolle et le remet dans sa bouche. Le symbole même de la société de consommation, voilà ce qu’elle est, Arleta. Elle boufferait n’importe quoi, elle boufferait le monde entier jusqu’à la dernière miette pour le jeter ensuite comme un emballage plastique vide. Elle fume­rait toutes les cigarettes d’un paquet d’un coup si elle arrivait à se les caser dans la bouche et à les allumer toutes à la fois. Elle lécherait même les traces d’un drink renversé sur le comptoir.


  Elle serre entre ses doigts une clope du nom de Viva qu’elle porte à ses lèvres d’un geste qui en dit long sur sa forme plutôt médiocre. Elle me dit: Écoute, le Fort, j’ai une question un peu délicate à te poser. Je dis: Vas-y, continue. Et elle: Peux-tu me dire ce qui s’est passé au juste entre toi et Magda? Je lui réponds que c’est pas ses oignons. De toute façon, elle dit, je m’en fous puisque je le sais déjà, je sais tout, alors t’es pas obligé de parler. Moi: Ah bon, et qu’est-ce qui s’est passé entre nous selon toi? Elle: Que tu pouvais encore rattraper le coup, tout réparer quand vous êtes allés ensemble à la mer. Magda m’a tout raconté. Elle voulait bien se remettre avec toi, mais tu lui as fait une telle scène de jalousie que le matin, en se réveillant chez toi où tu l’as entraînée par ruse, elle s’est dit que c’était plus possible. Et elle t’a quitté. Tout est de ta faute, le Fort, c’est ça que je voulais que tu me dises.


  J’enfouis mon visage dans mes mains. Une chance qu’elle soit pas là aujourd’hui, cette traînée avec ses cheveux filasse, sa petite voix d’oiseau, son rire de bonne femme sur le retour. Elle l’a échappé belle. Je regarde partout, à tout hasard, prêt à la mettre en pièces, à l’anéantir. Musique, éclairages au néon. Comme je la vois nulle part, je me tourne vers Arleta: Où elle est, Magda? À me voir dans cet état d’énervement avancé, extrême, elle finit par répondre: Elle est allée avec Lolek dans les jardins ouvriers.


  Dans lequel précisément, ça, elle me le dira pas. Elle tremble rien qu’à l’idée que j’y aille et que je les tue d’un coup tous les deux. Que je leur écrabouillé leurs sales gueules avec ma semelle. Que je les enterre sous une tonnelle après avoir fiché en terre un piquet de tremble et arrosé l’endroit d’acide nitrique afin qu’ils puissent jamais plus en sortir. Qu’ils continuent leurs exercices amoureux sous terre, loin du monde, à l’aise dans les couches profondes de la bonne glèbe horticole. Non, Arleta ne permettrait jamais un crime aussi per­fide puisqu’elle-même tremble du cul, de peur qu’au cours de l’instruction soient dévoilés ses micmacs avec les cigarettes russes interdites par la loi.


  Le Barman me conseille de faire une croix dessus. Justement, c’est bien mon intention. Pas parce que j’en ai plus rien à faire de Magda, mais parce que j’ai déjà prévu un autre scénario pour cette soirée. Lequel, on verra plus tard.


  Je reste assis au bar. Fringué impec depuis tout à l’heure, après avoir traîné en slip toute la matinée. Pantalon tout droit sorti du pressing. Entre Angela, elle traverse le bar en habituée des lieux, championne du billard et du flipper. Soudain je m’avise qu’en somme je sais plus très bien comment elle est, cette meuf. Quelqu’un d’entrevu quelque part, mais quand et où, dans quelle église, paroissiale, régionale? Je la reconnais finalement, donc je me lève pour la saluer.


  Angela est un genre de fille différent de Magda. Différente au toucher, en tout. Genre plutôt artiste, ténébreux. Robe noire, chamoisée, chaussures à lacets noires égale­ment, collant atypique, en résille, assez provocant. Pendentifs, anneaux aux doigts et aux oreilles. Toute en vernis à ongles dans la gamme des noirs. Elle s’en est mis partout, mais avec soin, en couches égales. Autour de la bouche, et des yeux aussi. D’où pointent des cils mascarisés à mort.


  T’as un style chouette, très intéressant, je la coupe d’entrée par un compliment.


  Je vois tout de suite qu’elle est ravie qu’on aborde ce sujet. De quel style tu veux parler? elle demande. Oh, tu sais bien, je réponds, ta façon de t’habiller, de te conduire…


  Elle dit qu’elle est comme ça naturellement, c’est sa façon d’être, elle ne la doit à personne, elle l’a choisie elle-même. Qu’avant, elle s’habillait comme nous tous, mais qu’un jour elle a décidé d’être enfin elle-même, d’avoir son propre style, inimitable. Qui correspondrait à son intérieur, noir et ténébreux.


  C’est chic de ta part, très intéressant, je dis. Comme quoi le plus important dans la vie, c’est d’être soi et personne d’autre. C’est bien ce que j’ai découvert moi aussi, confirme Angela.


  Un ange passe. Angela sirote son drink en regardant la salle.


  Tu t’amuses bien ici? je dis pour renouer la conver­sation.


  Oui, ça va. Bien que je déteste les êtres dans ton genre. Tiens-le-toi pour dit


  Je reste cloué de surprise d’entendre de tels propos de la part d’une fille apparemment très correcte qui, pas plus tôt que ce matin, m’a paru si sympathique au téléphone. Je la regarde.


  Elle dit: En fait, tu comprends, je parle pas de toi concrètement. Toi, t’es un mec net et agréable, bref, un type intelligent. J’entendais plutôt par là tous ces accros du bar, ces poseurs et ces garces qui, honnêtement, me révulsent. Regarde-les un peu, tes amis. Rien que de la racaille de la pire espèce, ça ne pense qu’à se trouver un partenaire. Les filles courent après un mari. C’est d’un gênant de s’offrir ainsi à la reproduction. En l’absence de contraception. Mais toi t’es pas comme ça, je m’en suis aperçue tout de suite. Ce côté romantique que t’as où je reconnais le fond de ta vraie nature. Romantisme, tendresse, promenades en amoureux, la moto, le pédalo, tous les trucs qui me plaisent, quoi.


  Elle me relance ensuite pour savoir si j’ai déjà une copine. Je réponds non, pareil que ce matin, que j’ar­rive pas à me débarrasser du souvenir d’une fille que j’ai dû quitter parce qu’elle mettait ma résistance psy­chique à bout plusieurs fois par jour. Elle dit: T’as bien fait de rompre. Moi, par exemple, je suis pas comme ça, pas si stupide ni superficielle. Tu sais par exemple pourquoi je mange pas de viande? Parce que la viande est le produit d’un crime. C’est comme le sucre qu’on fabrique à partir d’os d’animaux. J’en mange pas non plus.


  Je la regarde, comme ensorcelé. Il me vient à l’idée que j’ai peut-être affaire à une folle échappée de l’asile, qui m’a choisi pour nouvelle proie. Que je devrais foutre le camp d’ici au plus vite, payer ma consommation et dire au Barman qu’il y a là une meuf qui cherche à faire sa connaissance. Mais je n’en fais rien. J’ai pas cet ins­tinct de conservation qui sauve un animal de l’extinction de sa race. Je reste assis et la regarde, sa robe, ses jambes. Advienne que pourra.


  Elle s’en aperçoit, s’apprête à finir son verre. Et les œufs, j’en mange pas non plus si tu veux le savoir.


  Là, je tiens plus, des opinions aussi tordues, ça me dépasse. Je dis: T’es givrée ou quoi? Qu’est-ce qu’ils-t-ont fait, les œufs?


  Elle me regarde, indignée, comme quelqu’un qui ignorerait les principes moraux les plus élémentaires. Elle dit: Et comment te sentirais-tu si on te tuait sans ton accord? Même si t’en étais pas conscient, sans défense autrement dit. D’ailleurs, t’auras bientôt l’occa­sion de t’en rendre compte. Car le monde est au bord du gouffre. Quand je sors le matin sur mon balcon, je vois qu’une chose: le monde se meurt, il est foutu. Environ­nement menacé. L’humanité qui se dégrade. Obésité, excès de poids, tristesse partout. Américanisation de l’économie. Tu les comprends, toi, tous ces faits? La pollution. L’amiante. Les PVC. En tant qu’hommes, nous sommes foutus. C’est la fin.


  Là-dessus une discussion s’engage. Je reprends la parole car je me sens ébranlé dans mes convictions: Et toi, tu sais qu’il arrive parfois, ça s’est déjà produit, que les poules et les coqs tuent leurs œufs à coups de bec et les bouffent?


  Là, elle se met carrément en colère: C’est parce qu’ils se révoltent! ils disent non aux méchants hommes qui les privent illégalement de leur progéniture. Ils préfèrent la détruire plutôt que d’en nourrir le sinistre genre humain.


  Quoique je revendique moi-même la protection de la nature contre l’industrie américaine, son discours me choque. On dirait mes propres idées antimondialistes mais comme inabouties, trop hystériques. Ça manque de sobriété, d’équilibre.


  Je trouve tes opinions trop radicalement pessimistes, je dis en posant la main sur sa cuisse. Elle répond qu’elle est tout simplement réaliste. Son copain l’a lar­guée le mois dernier. Voilà l’histoire, amen et n’en parlons plus. Mais depuis, elle se fait plus d’illusions, elle est pas naïve au point de vouloir s’attacher à nou­veau. Le monde lui fait peur, la déprime. Sauf, évidem­ment, si elle tombait sur quelqu’un qui partagerait ses hobbies, qui aimerait le sport, le vélo, le badminton, le ballon de plage. Qui l’aiderait à redécouvrir la beauté du monde. L’amitié, l’amour, les promenades romantiques. Là, oui, elle saurait se dévouer, se donner. Répondre à des lettres.


  Tu sais, va pas t’imaginer que tes problèmes disparaî­traient pour autant, je lui dis en m’étonnant moi-même de la profondeur de mes sentiments, de cet élan spirituel subit. Quand un problème disparaît, d’autres surgissent. La vie n’est pas si simple.


  Là-dessus elle y va d’un aveu: Je sais pas si tu sais mais je ne crois pas en Dieu. Dieu n’existe pas car il a condamné ses enfants à la souffrance et à la mort. Il n’y a pas de Dieu, un point c’est tout. Ni à l’église ni nulle part ailleurs. Je refuse d’y croire même si tu faisais tout pour me convaincre. Il n’y a que Satan. Aucun argument ne saurait ébranler ma conviction et m’y faire renoncer. Une chose encore que je peux te dire à ce sujet: la Bible noire. Il faut absolument que tu la lises, que tu l’analyses, ça a été ma meilleure lecture tout au long de mes années de lycée, ma vraie école de vie. Particulièrement le chapitre où il est question de vampires énergétiques, de ces gens qui te pompent toute ton énergie sans plus rien te laisser. Mon copain, Robert Sztorm, il a été comme ça.


  Je m’accroche aussitôt à ce Robert, parce que face à ses opinions sur la religion, sur le sacré et le profane, je ne trouve aucune riposte. Et même si j’en trouvais une, je ne tiens pas à en faire étalage. C’est la convention, chacun ses idées, l’autre n’a pas à les connaître.


  Robert Sztorm, ça me dit quelque chose, je fais. C’est possible, elle dit, t’as pu le voir à l’école ou à la disco­thèque, ou encore au club, à la Bourse. Attends, attends, je dis, son père il s’appellerait pas Zdzislaw? C’est exact, elle dit, tu le connais, alors? Mais oui, bien sûr, c’est le propriétaire de la fabrique de sable avec qui je traite quelques affaires. Elle remarque, sur un ton déjà plus gai, que ça tombe plutôt bien. Je trouve aussi, je dis. Elle, qu’elle s’y attendait vraiment pas. Moi non plus, je fais. C’est que j’ai une entreprise de transports spéciali­sée dans le tourisme, j’ajoute. Mais je m’occupe aussi de parcs d’attractions, une activité qui bouffe des quantités énormes de sable. C’est un problème de stabilité, un parc d’attractions doit avoir une bonne assise, et avec le sable, pas de risque de tassement, c’est prouvé.


  J’ajoute encore quelques détails techniques à conso­nance étrangère pour lui faire comprendre que nous sommes une entreprise sérieuse.


  À m’entendre parler de parcs d’attractions, elle observe que j’ai pas la tête de l’emploi. Et pourtant, je dis, c’est bien ce que je fais. Elle me demande alors de lui montrer ma carte de visite, histoire de voir l’en-tête de mon business imprimé. Je dis qu’elles sont en pré­paration, c’est ma secrétaire, mademoiselle Magda, qui s’en occupe. Je peux par contre lui montrer un des articles de la Fabrique de sable que j’ai reçu de mon­sieur Sztorm lui-même. Je sors le stylo Z. Sztorm. Elle est ravie. Et si on s’offrait une pincée de blanche, je dis. Parce qu’après une journée passée à faire des comptes, après tous ces business lunchs, toujours trop copieux comme on sait, à base de graisses générale­ment américaines, donc indigestes, après toutes ces salades hollandaises à crotte de chien, ces banquets, buffets, lecture quotidienne de la presse, de magazines spécialisés, je tiens plus debout, je souffre d’un état de fatigue chronique. À quoi elle répond que Robert ne la laisserait jamais faire. Comme je suis déjà assez irrité, je lui balance: T’es venue ici avec qui, avec moi ou avec ton vertueux saint Robert fils de Zdzislaw? On va s’envoyer un coup de poudre ou pas? À toi de choisir: am, stram, gram, pic et pic, colégram! Elle regarde finalement autour d’elle, marmonne quelque chose dans sa barbe, se donne une contenance. Le Barman me fait un clin d’œil. Si c’était le Gauche, me faire de l’œil lui coûterait la vie, à lui et à toute sa famille, cousins compris.


  Bon, c’est OK, nous nous éloignons du bar. En vou­lant me montrer protecteur, je lui dis que si son Robert l’embête encore, qu’à cela ne tienne. On organise une descente en bonne et due forme sur sa casbah. Les gars lui enlèveront tout son fourbi pour rien, et lui diront même merci. Il pourra ensuite tout récupérer au maga­sin d’occasions, contre du cash ou à crédit, il aura donc pas à se plaindre. Surtout que ça doit être une de ces sangsues de la droite qui exploite les ouvriers dans sa boîte de richards. Un national-chrétien. Un indic barjo.


  Elle demande comment je vois la chose. Je lui fais un dessin. Une attaque à main non armée, dix gars entrent chez lui en coup de vent, le frigo, la chaîne stéréo, audio, vidéo, toute la hi-fi prend la direction du ciel et va l’y attendre. À condition qu’il y monte à son tour. Mais c’est plutôt rare qu’ils tuent. Ils se contentent en général de quelques caresses sur les tibias avec une clé anglaise. Un fer à friser, s’il est de qualité, une cartouche d’impri­mante, un sèche-cheveux, des rollers, un appareil photo, l’ordinateur, clavier et souris compris, des verres en cris­tal s’il en possède, un toaster. Bref, tout son BHV y passe.


  Elle se tait, ne sachant trop que dire, je suis content de l’avoir impressionnée à ce point, l’effet est fou­droyant. Je nous fais une ligne à chacun, je demande si elle n’aurait pas sur elle un fume-cigarette ou un stylo quelconque. Si, elle répond. Je lui dis de me le passer. Elle s’exécute. «Fabrique de sable. Z. Sztorm». Oh, putain de ta race! Elle: Qu’est-ce qu’il y a, il est pas bon? Moi: Si si, au contraire. Un bic comme un autre. Mais alors vous, les bonnes femmes, comme charognardes on fait pas mieux. Eh bien, je vais te dire une chose. Moi, les femmes, c’est terminé, j’en veux plus. Elles peuvent toujours me courir après, j’en ai plus rien à foutre. Ça ne marche que quand ça veut ça tombe en panne une fois par mois, mais ça a toujours un stylo Z. Sztorm en réserve. À partir d’aujourd’hui, c’est fini. Même si une meuf tombait à genoux devant moi, me suppliait de la prendre, je dirais: Non ma salope, fous le camp loin de mon cœur et que je te revoie plus! Mais ne le prends pas pour toi. Je n’avais à l’esprit qu’une de ces chiennes qui s’accrocherait à mes basques. Alors là, je bougerais même pas le petit doigt. Qu’elle aille se faire foutre. Angela me regarde comme si elle voulait se faire empaler sur place, ici, sous ce mur, face au bar. Elle dit: T’as raison le Fort. Moi non plus je veux plus de ces femmes ni de ces mecs. Parce que, au fond, il n’y a aucune différence, il n’y a pas de sexes, ni opposés ni rien. Femmes ou hommes, tous pareils. Tous des ordures, des sangsues sans foi ni loi. Tous du même niveau quel que soit le sexe reçu à la naissance. Tu veux savoir lequel? Le niveau de la race inférieure, celle des salopards ordi­naires. Voilà ce que je peux dire de la race humaine.


  Je dis: Bon, tire et arrête de parler. Elle y va, un coup de respirette, un autre, des larmes transparentes lui jaillissent des yeux. J’y vais à mon tour. On reste comme ça un moment. Je demande si elle a déjà sniffé. Elle dit: Pas vraiment, pas tout à fait. Je me dis merde, manquerait plus que ça. Angela, à vue de nez, elle fait dans les trente kilos de masse maigre maxi. Et les bras, elle les a pas plus lourds que les petits marteaux à enclume que je porte aux oreilles. La voilà qui se marre à présent. Ah, c’est chouette, dis donc, je me sens enfin rassasiée, j’ai les idées claires comme jamais.


  Soudain, elle pique un renard. Un renard à amphéta­mines, à projection. J’en reçois une bonne giclée, même ceux qui se tiennent autour de nous n’échappent pas à la douche. Quelle évolution dis donc, c’est du jamais vu. Une championne olympique, parole, pour un peu j’en pisserais de rire. Bizarrement, elle aussi semble trouver ça très drôle. Elle gerbe par saccades en se tordant de rire. À sa place je m’en réjouirais pas autant. Entre deux hoquets, elle me crie: Sataaaaan! Puis se remet à vomir. On la dirait sur le point d’exploser pour recouvrir le monde entier de son vomi à écho multiple. Elle aurait enfin un royaume à elle, un royaume sata­nique où elle accrocherait une corde à linge sur laquelle elle disposerait ses robes noires, ses collants et ses culottes noires et, surtout, cette pièce essentielle qui définit le mieux son caractère: son soutien-gorge noir. Une débile mentale pareille, je crois en avoir encore jamais vu, quoique des meufs à vomissements, il m’est déjà arrivé d’en rencontrer, ne fût-ce que Magda, mais elle, elle le faisait discrètement, à l’écart. Mais assez parlé d’Angela. Je la regarde. C’est fou tout de même ce qu’un tas d’os pareil arrive à dégobiller. Horreur. Des montagnes, des océans, des paysages entiers de vomi, le tout dans la tonalité bleue de son drink exo­tique, Bols Curaçao. Plus quelques broutilles de sa modeste nourriture végétarienne résultant du meurtre de quelque plante inconnue. Mais ce n’est là qu’une quantité infime, comparé à l’océan bleu de la vodka pris dans la tempête. Quant à moi, je serais pas étonné d’apercevoir dans ces flots qu’elle expulse quelques traces de vernis à ongles noir, du rimmel, les débris d’un feutre noir tout mordillé. Ainsi que de la stéarine, des cierges noirs et du shampoing colorant, applicateur compris.


  OK. Nous retournons dans la boîte. Angela tient à se débarbouiller, elle va aux chiottes soumettre ses salis­sures à l’action d’un courant d’eau pure. Je la suis du regard. Pas mal, toute sale qu’elle est. Et pas très nor­male. Mais marrante, très sortable, et pas bête avec ça. En un mot une meuf kiffante malgré ses quelques défauts. Alors, le Fort, me dit le Barman, et il me fait un clin d’œil. Laisse tomber sinon elle va tout inonder chez toi. Du coup, je le trouve grossier. De quoi il se mêle, ce con. Il connaît même pas les faits, il est resté derrière la vitre durant tout l’incident.


  Je suis pas une brute comme lui, je peux pas approu­ver sa conduite, c’est déloyal à l’égard de cette fille. Elle est si mince que le moindre souffle, le moindre mouvement de mon doigt pourrait la faire tomber de son tabouret les jupes retroussées. Angela revient. Je dis: On s’en va. Elle: Pourquoi? Je dis: Ras-le-bol de cet endroit où l’art et la culture ne sont pas respectés. Elle me regarde d’un air carrément amoureux, j’ai dû lui taper dans l’œil. Elle dit: Tout juste. Elle a eu le temps de se recharbonner les sourcils, je m’en aperçois aussi­tôt. Mais je décide de pas trop regarder de ce côté, chez elle l’âme est plus importante que le corps. Quoique le corps a aussi son importance, tout chétif, tout maigre qu’il est. Elle dit qu’elle adore se promener, même la nuit. Que demain il y a une fête en ville, la fameuse Journée sans Ruskoffs, et si on y allait ensemble. Je pense, merde: la Journée sans Ruskoffs, Magda va pas manquer d’y aller, ne serait-ce que pour s’amuser gratos avec les péquenots du coin. Malgré ça, tout en sachant que je rencontrerai Magda et que ça va m’empoisonner l’âme et toutes mes pensées, je dis à Angela: On verra. On verra quoi, elle demande. Mon cul, je dis, excuse-moi mais ça dépend des contingences, du temps qu’il fait, du taux d’oxygène dans l’atmosphère, du flouze dont on sait jamais s’il va pas vous manquer demain. Sur ce, je lui propose de venir chez moi.


  Elle dit ni oui ni non. Je remarque un réseau de petites taches claires sur le devant de sa robe, les restes du dégueulis de tout à l’heure. Je dis: T’as plein de trucs sur ton décolleté. Elle y jette un rapide coup d’œil et, speedée à mort qu’elle est, me demande de l’embras­ser sur la bouche. Elle dit: Embrasse-moi, je le veux, j’ai toujours voulu faire ça, me laisser embrasser sur un pont au milieu des arbres et des buissons. Je sais pas à quoi ça tient. Je dois être sensible aux influences. À ton influence sur moi, le Fort. Une petite folie de temps en temps, la spontanéité, l’instinct qui se manifeste au moment et à l’endroit les plus inattendus. Dans un ascenseur, en pleine mer, là où tu penses jamais que ça pourrait arriver. Car la vie est courte, le Fort, et la mort toujours plus proche, tu peux déjà sentir son souffle sur ton visage, tu vois sa carcasse hideuse avec deux trous à la place des yeux. Et ne me dis pas non puisque c’est la vérité, nous sommes en pleine dégénérescence, la crise est totale. Corruption, despotisme. Tu comprends, le Fort, un de ces jours prochains nous allons périr. Peu importe que ce soit du fait de la viande ou de l’eau empoisonnées, de la droite ou de la gauche, des Russes ou des nôtres. Ils vont finir par nous tuer puis ils s’en prendront à eux-mêmes et se boufferont les uns les autres en guise de dessert. De dessert. Parce qu’avant ça, il y aura d’autres plats au menu. De beaux animaux sauvages qu’on extermine, têtes de cerfs à la sauce carnage, tigres et girafes en marinade dont les os auront servi à la fabrication de couteaux jetables. Tout va dis­paraître, tout se meurt. Encore un peu et il n’y aura plus que toi et moi. Je sais pas si tu sais mais j’écris des poèmes. Toutes sortes de poèmes. Parfois quand je commence, je peux plus m’arrêter. J’écris et je recom­mence, j’écris puis je barre tout. Pour le moment tout va dans un tiroir. Le grand public, c’est pour plus tard, je pense même aux Polonais d’Amérique. Je blague pas, j’ai de la famille là-bas. Mon oncle et ma tante vivent au Canada. Des gens formidables, gais, débrouillards. Ils tiennent un magasin de souvenirs. Le commerce n’est pas grand mais il rapporte. Au départ, ils ont eu un petit héritage. Ils l’ont fait fructifier. Ils ont ouvert leur bou­tique, non sans quelques problèmes, à cause des autochtones. Ma tante s’est mise à la vente, l’oncle s’occupait de l’import. Il faisait venir au Canada toutes sortes de poupées russes et aussi des icônes authentiquement nationales qui partaient comme des petits pains. Des disques et d’autres produits dérivés du groupe folklo­rique «Mazowsze». Ou Le Yader, mon groupe préféré. Mais c’est les poupées qui marchaient le mieux, les matriochkas, les marzannas. Et des kilims, des figurines de bois. Quant à moi, j’aime aussi beaucoup les ani­maux. J’ai été longtemps abonnée à la revue Mon chien. Tu connais? Non? C’est curieux. C’est un maga­zine où tu trouves toutes sortes d’informations sur le monde des animaux. Animaux domestiques, bêtes de somme. C’est plein d’anecdotes. Certaines très amu­santes. Est-ce que tu sais, par exemple, quelle quantité d’eau et de provisions un chameau peut transporter dans sa bosse? Non? Une quantité inouïe, faramineuse. Ou encore, à quoi tu reconnais que ton chien a des para­sites?


  Il se frotte le cul contre le tapis, j’interviens d’une voix lugubre, car j’ai un chien moi aussi.


  Elle s’indigne: Pas seulement! Il y a plusieurs symp­tômes. Démangeaisons au niveau de l’anus, perte de poils, vomissements, truffe sèche. Je hais les assassins d’animaux. Quand je vois à la télé comment on traite les bêtes en Pologne et partout dans le monde, j’ai envie de mourir. J’ai même essayé une fois. Le jour où j’ai détruit toutes les lettres de Robert. Toutes. C’était une tentative de suicide. Ratée, d’ailleurs. Je parle beau­coup. Je voudrais tout dire, je le sais. Parce que la vie est courte, le Fort. Et si j’avais pas vomi tous les com­primés de panadol du monde alors que je m’apprêtais à mourir, elle aurait été plus courte encore. De six mois. Car six mois sont déjà passés depuis ces événements. C’est la dégénérescence. La dégringolade totale. Voilà de quoi je parle dans mes écrits. Le monde est pourri jusqu’à la moelle et je veux mourir. Mais pas tout de suite. Je voudrais mourir en sautant d’un toit et en criant: Super. Je voudrais mourir sous les roues d’un train lancé à grande vitesse. Il fonce, je suis étendue en travers des rails, il émet un signal d’alarme, je bouge pas, il me passe sur le corps, moi rien, zéro réaction. Après, il y a des photos dans tous les journaux, tout le monde est désolé, tout le monde se sent coupable, mais le plus coupable, c’est Robert, c’est lui qui m’a poussée à cette extrémité, qui m’a dégradée, anéantie en tant qu’être humain et femme. Nécrologies, épitaphes, dis­cours. Et maintenant, le Fort, la question de la soirée: Es-tu prêt à mourir avec moi? Au milieu des décombres et des cendres des incendies. Dans ce paysage de des­truction autour de nous. Avec Satan qui rampe, qui se glisse partout. Qui finira par nous toucher de ses griffes. Et ce sera la fin du film. La terre qui s’ouvre sur le néant. Serpents, ventres ouverts de femmes. Hypermodernisme, totale décadence, tu vois ça? Ne dis rien, je veux pas connaître ta réponse. Je préfère croire que ça arrivera un jour. Quand, je sais pas. Maintenant ou plus tard. Mais je crois que tu m’écoutes pas. On marche, je te regarde et tu dis rien. T’es bien silencieux.


  Angela était vierge. J’allais l’apprendre plus tard. Après qu’elle eut souillé le canapé de mes vieux. Si c’était Magda, jamais j’aurais permis pareille profana­tion de l’objet familial. Quoique avec Magda, que ce soit avant ou après, j’ai pas eu ce genre de problèmes. Mais avant que ça n’arrive, beaucoup d’autres événe­ments allaient avoir lieu. Au cours desquels, soit dit en passant, Angela n’a rien fait pour m’indiquer qu’elle était vierge. D’aucune façon. Elle a même souligné plusieurs fois qu’elle avait tout perdu avec Robert, tout ce qu’elle possédait, je pensais donc que, quoique très jeune, elle avait aussi perdu sa virginité. Erreur, ce bal sanglant il me le réservait à moi, ce Robert Sztorm dont je maudirai le nom jusqu’à la fin de ma vie. Mais j’en parlerai plus tard.


  Voici comment ça a commencé. On va chez moi. Elle n’arrête pas de parler. Une vraie boîte à musique, mais en pire. Si seulement c’était en mon pouvoir, je lui ferais ressortir la came par les trous de nez et je la remettrais dans mon sachet. Je le refermerais avec soin et le cache­rais de façon qu’elle ne puisse jamais le découvrir. Car sa seule vue pourrait déclencher chez elle une nouvelle avalanche de mots dont elle use à l’infini et sans mesure. Je dis rien. Pas un mot. Pour ne rien gâcher. J’écoute tout, comme lors d’une confession. D’abord donc, il y a ces salopards de politiciens dont elle n’a rien à faire, les assassins de nouveau-nés et buveurs de sang. Ensuite elle repasse au sexe, comme quoi il n’existe pas, il n’y a pas d’organes sexuels, pas de femmes, pas d’hommes. Il n’y a que ces sales politiciens, assassins de nouveau-nés, buveurs du sang de la nation. Destructeurs de l’environ­nement naturel, massacreurs d’animaux innocents aux­quels elle dira toujours non. Retour arrière sur Satan et sa cour, le monde qui s’abandonne au mal et dont ce sera bientôt la fin, le cavalier apocalyptique sur son cheval carnivore. Nous revenons à la beauté du monde, aux parcs naturels, les excursions à vélo, les promenades dans les montagnes et le long de la mer, médaille d’or du tourisme, lettres et cartes d’amis de toute la Pologne.


  Je lui demande si elle veut des bonbons ou un chewing-gum car nous passons près de la station d’es­sence Shell, puis, sans aucune autorisation de sa part, j’achète un paquet de nounours et des boules-gum. C’est une affreuse ruse de guerre de ma part, mais j’ai les nerfs à bout et il est facile de me mettre en pétard.


  Nous entrons dans la cité. C’est la nuit, il fait noir. Les feuilles tremblotent au vent. Elle mâchouille, mordille. Mais à petites doses, alors que j’aurais voulu tous les lui fourrer dans la bouche. Sauf qu’une telle quantité pour­rait faire éclater son petit corps maladif et là ce serait la cata. Je serais obligé de rentrer seul chez moi en la lais­sant ici sous forme de lambeaux, ou peut-être appeler la police sur mon portable pour dire que je viens de tuer une demoiselle par overdose de nounours. Ils croiraient à une blague téléphonique et pendant ce temps elle crèverait ici à mes pieds. Pareille vision de sa propre mort, elle n’a pas dû la prévoir dans ses rêves, ah. Le lui dire, je serais cap, mais ce serait tout gâcher.


  J’ouvre la porte avec ma clé. Elle dit: Jolie maison, moderne. Ma tante du Canada en a une toute pareille, mais de meilleure qualité, canadienne, avec une porte coulissante. Il est russe, ce siding? Enfin russe ou pas, le siding c’est une bonne chose, sauf quand il dégringole au moment où l’on s’y attend le moins. Ça dépend du fabricant. Les Russes en général ne sont pas les meil­leurs sur le marché mondial.


  Ah bon, tu crois? je dis pour être poli en glissant les pieds dans mes pantoufles et en lui tendant celles de ma vieille.


  Je ne sais pas. Je ne sais plus ce que je dis, ce que je pense. Hier, mes pensées tenaient encore bien la route. Mais cette nuit je me sens toute chose. C’est la pleine lune qui doit me faire cet effet, et toi aussi. Et cette poudre que tu m’as donnée. Ça doit être le résultat de son action. Tout va plus vite, j’ai l’impression que tout tourbillonne autour de moi comme dans un parc d’at­tractions.


  Il me vient à l’esprit que nous pénétrons là sur un terrain glissant. Mortellement glissant. Elle se fige et me regarde comme si elle attendait que je lui sorte illico mes cartons pleins de ferraille et lui construise rapido une maison de la peur, des toyotas, des petits avions avec un stand de tir, dans lesquels on s’amuserait ensuite tous les deux. Ou que je lui montre au moins mon bureau, les factures, mes titres de propriété, mon uniforme de gala pour mes rendez-vous d’affaires. Sans oublier la coupe offerte par le président Zdzislaw Sztorm pour les plus gros achats de sable dans toute la Poméranie en 2001. Ou, encore mieux, que je la fasse asseoir d’un côté du bureau et que je m’installe en face pour lui vanter les qualités de nos parcs d’attractions offerts à des prix imbattables et avec facilités d’achat. Ventes promotion­nelles, crédits, ristournes. Mais tu te goures, Angela, le sujet de conversation sera tout autre. Voilà pourquoi je lui propose: Thé ou café?


  Non merci. Elle veut rien. D’ailleurs, elle suit un régime. Elle ne mange rien, parce qu’elle a entendu dire que c’est ce qu’il y a de mieux. Comme régime. Un grain de riz avec six verres d’eau bouillante le matin. Et la même chose le soir. Le lendemain, on passe à deux grains. Puis à trois, quatre, cinq, six, sept, huit, bref, chaque matin et chaque soir un grain de plus. C’est facile à calculer. Mais le nombre de verres d’eau reste toujours le même. Voilà ce qu’il faut faire. Pour éviter le massacre d’animaux qui paient au prix fort notre sale goût pour le consumérisme. Destruction de plantes, gas­pillage de papier, abus d’argent. C’est sa forme de pro­testation contre le monde d’aujourd’hui.


  Elle me demande soudain si je veux mourir avec elle. Serrés l’un contre l’autre. Moi couché sur le dos, elle sur le ventre, ou le contraire. Visage contre visage. Mais avant, pour éviter de trop souffrir, s’étourdir, se dilater l’esprit. Elle veut savoir si j’ai encore de la poudre. Je pense: saint Veidelote, viens et délivre-moi de cette fille. Emporte-la loin d’ici, tant pis si je passe la nuit seul après avoir avalé juste quelques sandwiches. Il est vrai qu’elle est plutôt jolie. Bien foutue, là, c’est une question de goût. Pour quelqu’un qui aime les atmosphères anatomiques avec des os en transparence, oui, elle est bien foutue. Mais il faut être judéophile pour supporter la vue du moindre mouvement de son squelette qui bouge sous sa peau. Quant au visage, ça va; rien à ajouter, rien à enlever. Le nez, la bouche, tout est bath. Attirants. J’essaie de ramener la conversation sur un sujet plus porteur.


  T’es très jolie, je dis. Tu pourrais faire actrice, ou même chanteuse. T’es con, qu’elle dit, tu le penses pas sérieusement. Mais si, je le pense vraiment, parole. Là-dessus, elle s’allonge sur le canapé, relève ses cheveux, lisse sa robe couverte de taches de léopard. Puis elle fait tomber sur le lino les babouches de ma mère et me demande d’une voix langoureuse et comme ensommeil­lée: T’aurais pas quelques bonnes relations, le Fort? Genre homme d’affaires pas trop louche, ou journaliste? De ceux qui organisent des galas, des expositions? Tu vois ce que je veux dire. Quelques soirées poétiques, des vernissages qui pourraient donner un coup de pouce à mes débuts d’artiste. Il est pas question de frais puisque nous pourrions les prendre en charge tous les deux. Ni d’underground, qui m’intéresse pas du tout. Il s’agit de participer à l’art et à la culture. Soirées poétiques, ver­nissages, conférences. C’est d’ordre idéologique.


  Non, je dis d’une voix lugubre, tout en regardant ses cuisses qu’elle frotte l’une contre l’autre.


  Sa voix devient plus sèche, méprisante. Comment ça, non? elle dit. C’est tout ce que t’as à m’annoncer alors que je suis venue ici avec toi? Voyez-moi ce pédégé de société par actions, ce grand ingénieur producteur de parcs d’attractions russes. De petits trains électriques, d’Oncles Donald à traction de mille watts. Entreprise à papier à en-tête, factures, frais de représentation. Une attrape capitaliste. Une société fantôme. Zéro connais­sance, zéro chiffre d’affaires. Zéro sponsoring. Zéro lien avec la culture et l’art.


  Puis sa voix prend un ton plus doux, plus conciliant: Un journaliste pourrait faire l’affaire. Même sportif. Mais avec des relations. Il m’interviewerait pour son journal. Ou pour une revue. Pas forcément locale. On pourrait arranger quelques détails. Révéler la tentative de suicide, ça peut toujours servir, ça rapproche l’ar­tiste du public, comme on dit. Une photo dans une pose comme celle de maintenant. Mais avec un maquillage plus soutenu, plus démoniaque. Bon éclairage, photo­graphe professionnel. On expliquerait que dans mon art je privilégie le thème du modernisme, du démonisme. Du satanisme à la Przybyszewski. C’est très tendance maintenant, ça se vend bien. Et on révélerait mon âge, si jeune et déjà si talentueuse.


  À ce stade de la discussion, il faut dire plutôt unila­térale, je crois m’être un peu endormi. Parce que la suite ne semble pas concorder avec ce qui précède. Je veux dire que quand je me réveille, je me trouve déjà à un autre moment de la conversation d’Angela. Voici qu’elle m’adresse une question dont j’ai du mal à saisir le sens: Donc c’est d’accord, le Fort? Tu iras voir Widlowy? Tu devrais d’ailleurs le connaître, il est aussi dans le business du sable. Comme Zdzislaw Sztorm. Sauf qu’il s’occupe de la vente par correspon­dance. C’est un mec superimportant, lui.


  Angela utilise un mascara waterproof. Zéro coulée. Cils redressés. Jambes écartées. Robe serrée autour des genoux. Mains dans les cheveux. Rêveuse.


  Oui, d’accord, je dis, grand prince.


  Sur ce elle bondit du canapé et court aux chiottes. Nouveau geyser. Cette fois elle risque de rendre son estomac et tout son appareillage digestif. Tout le contenu de sa cavité abdominale. Et son cerveau. Elle rendra au monde son dû, la dette qu’elle a contractée en naissant. Avec un bonus. Un supplément gratuit. Le dégueulis plus elle-même. C’est comme ça que je vois la chose. En même temps, un truc me turlupine. Je me demande si elle est vraiment si jolie que ça. Si j’ai pas affaire à une folle. Si ça vaut seulement le coup de l’entreprendre. Si je ferais pas mieux de la renvoyer. Lui dire qu’on vient de me téléphoner du bureau. Que j’ai des problèmes urgents à régler. Au service de la publicité, du management. Où ma présence est indispensable. On a besoin de ma signature, de mon accord. L’avenir de mon entreprise en dépend. C’est ça, le capitalisme sauvage. Désolé, et à plus, c’est gentil d’être passée, voici tes bottes, tes lattes à lacets, ciao, on me verra pas en ville d’ici un an, confé­rence de directeurs de parcs d’attractions à Baden-Baden, festival de sable à Nowa Huta, aspect démocra­tique du capitalisme. Voilà ce que je pourrais lui dire. Mais la chose me tente encore, m’attire. Et puis rester seul chez moi la nuit ça me dit pas grand-chose, ça me décourage.


  Allez, risquons le tout pour le tout. Allez! J’éteins les lumières dans la grande pièce et je fonce dans la salle de bains d’où parviennent des bruits d’apocalypse, des éléments déchaînés. J’y trouve Angela pliée en deux au-dessus de la baignoire comme un torchon noir. Elle gerbe sans discontinuer. Entre les spasmes, elle profère d’une voix docile, presque suppliante: Satan. Satan.


  Soudain, venant d’on ne sait où, par totale surprise, survient l’explosion. Angela est en éruption. À mon grand étonnement, j’entends Bang! Le fracas est impressionnant. Le sol se met à trembler, les très cor­rects carreaux de céramique russes acquis à prix fou par l’intermédiaire des trafiquants de Terespol vibrent sous mes pieds. Bang! l’écho du boucan touche la corde à linge, passe chez les voisins et finit fatalement par mettre en branle toute la cité.


  Je jette un coup d’œil dans la baignoire. Au fond roule en direction de la bonde une pierre de la dimension d’un poing d’homme. J’en reste comme vingt ronds de mou. Le choc est total. Toutes mes certitudes s’effondrent. Je ne sais plus quoi penser de la condition humaine. Mille questions se pressent dans ma tête. À me poser à moi-même, à poser à Angela.


  Mais je n’arrive pas à les poser car voici qu’après la roche suit un deuxième dégueulis. Cette fois, c’est une pluie de cailloux, genre gravier, mais en plus grand.


  Autrement dit, de la caillasse ordinaire, celle qu’on trouve partout sans se donner trop de peine. Fait chier. Putain. Le livre Guinness des records. Championnats du monde. Nowa Huta-Katowice. Fabrique de sable. J’emmerde ce monde. Je fous le camp d’ici. Une demoiselle avec une pierre à l’intérieur. Une demoiselle vomissant de la caillasse. Et puis quoi encore. Et dire que je voulais me l’envoyer. Une cavité abdominale à gravier. Sur ce, après avoir passé en revue tous ces mots qui se pressent sur mes lèvres, je fais un rapide signe de croix. Quelque chose m’est resté de ma carrière d’enfant de chœur à l’église de la Toussaint. Un certain penchant pour la superstition, l’exorcisme. Je me dis parfois que c’est bien que j’en sois plus là. Que mon habit d’enfant de chœur soit devenu trop étroit, trop étroit à temps, avant que dans les églises, dans les paroisses se pointent des pédophiles armés. Quoiqu’il n’est pas impossible que je me goure. Parce que si les choses ne s’étaient pas passées comme ça mais autrement, je serais peut-être un mec différent, avec d’autres inclinations. J’aurais maintenant un petit morveux sympathique, Marcus, Éric ou Max qui jouerait ici avec ses cubes. Je m’amuserais avec lui, je lui montrerais la ville du haut du balcon. Et j’aurais la paix, la conscience nette. Au lieu d’une Angela en fleurs, avaleuse de pierres authentiques dont elle est toute tapissée. Et Dieu sait encore de quoi. De feu peut-être, ou de sable, comme pourrait le faire croire son intimité avec Sztorm. D’un tas d’autres choses si ça se trouve. Mais la réalité est tout autre. Voici Angela suspendue au-dessus de la baignoire, à bout de souffle. J’attends des explications. J’attends que tu t’expliques, ma fille. Tu ne manges pas de viande, mais tu bouffes des pierres. T’es pas normale. T’es sérieusement branque. Une malade mentale. Main­tenant tu vas me l’expliquer.


  T’aimes la caillasse? je lui demande, déjà assez énervé, voire carrément méchant parce que là, à cause de sa dinguerie, ma vie me paraît tourner à hallucinose galopante, à la pure paranoïa. Dis, Angela, t’aimes bien te mettre sous la dent de bons gros cailloux, c’est ça? C’est pauvre en calories, je te comprends, avec le régime que tu fais, manger de la pierraille c’est le fin du fin. Toxique, mais, putain, nourrissant. Allez, parle, dis qui tu es. Seulement, pas d’hystérie, pas de frime, t’es une folle échappée d’un asile, avoue-le franche­ment une bonne fois pour toutes.


  Mais elle répond pas. Elle pend en travers de la baignoire comme une dépouille noircie. Cette nuit toute remplie de peur et d’émotion, c’est de la gnognotte à côté. À côté de cette Angela, je suis bon pour un accident cardiovasculaire, un infarctus de tout mon corps. La voilà qui gît, inerte, peut-être même tout à fait morte, et moi, j’ai même pas ce genre de réflexes qu’une femme susciterait chez un homme. Pour moi, elle n’est plus ni femme, ni homme, ni même une salope de politicienne. Elle n’est qu’une atroce image d’agonie étendue en travers de ma baignoire avec les chaussons de ma darone à moi qui trime jour et nuit au centre Zepter, service de promotion des produits de beauté, des lampes UVA et des casseroles. C’est dégueulasse, ce qu’elle m’a fait. Avec une grimace de dégoût, je plonge entre ses extrémités inertes pour reti­rer du fond de la baignoire le plus gros de la pierraille. Que je m’empresse de balancer par la fenêtre côté trottoir, dans les profondeurs de la nuit toute noire, pleine de dangers, de sifflements, de craquements. Une nuit électrique, sous haute tension, une nuit à explosions. C’est un peu irréfléchi de ma part, car voilà que j’ai dû toucher quelqu’un ou quelque chose de vivant qui pas­sait par là. Puisque d’au milieu des ténèbres me par­viennent un gros choc, puis un cri. Sur quoi, n’ayant plus le courage d’affronter les connards qui traînent leurs grolles la nuit, je claque la fenêtre et m’en vais allumer la télé.


  Y a rien à la télé, par contre je découvre sur le bahut une boîte de «p’tits laits d’oiseau», notre Kinder Pin­gouin national. Je m’en empare illico. Car tous les événements de la nuit m’ont laissé l’estomac catégoriquement creux. Je repense un instant à ma mère, Isabela Maciak, épouse Robakoski. Qui aujourd’hui s’est acheté ces p’tits laits d’oiseau pour elle, mais, à peine rentrée, vite pressons, le chien à sortir, la jupe à chan­ger, et on retourne au boulot. Faute de temps, elle n’en a mangé qu’un quart, l’autre, ça doit être mon frangin qui risque à chaque pas de se retrouver en taule. En tout cas c’est l’avis de tous les voisins, famille et cousins éloignés compris. Du reste, il n’est pas très porté sur le sucre. Il fait un régime protéiné. Ce qui veut dire qu’il prend une dizaine d’œufs à la fois, bouffe tous les blancs et flanque les jaunes et les coquilles à la pou­belle. Ou, s’il est bien luné, les donne au chien, les verse dans son écuelle. À l’entendre, sa croissance nécessite d’énormes quantités d’albumine. Tant pis pour lui, parce qu’ils sont vachement bons, ces p’tits laits d’oiseau. Encore un de ces produits qui pourraient faire fureur dans toute l’Union européenne. Conquérir le monde entier, Antarctique compris. Là-bas, toute personne interrogée te dira que le lait d’oiseau, ça n’existe pas. Si on prend la chose par le biais de la logique, ça fait des siècles qu’on n’a jamais vu un oiseau donner du lait. Et si jamais on en avait vu, il serait depuis belle lurette industrialisé, légalisé, mis au service de l’humanité. Et là, tu réponds: Pas du tout, vous vous trompez, ça existe bel et bien, le «p’tit lait d’oiseau». Pour s’en convaincre, il suffit de venir en Pologne. Où on peut encore admirer de belles tours anciennes dans les villes de Wroclaw, Nowa Huta et Gdansk-Centre-ville. Où on trouve un sable de toute première qualité à des prix au kilo imbattables. Et bien­tôt t’as du flouze occidental plein les poches. Ils s’amènent par troupeaux entiers, en groupes organisés. Location d’autocars – rebelote, t’encaisses encore. Des San et des Jelcz, les pires, les moins chers, mais exo­tiques, bien de chez nous, les hôtes étrangers apprécient ce genre de tacots datant de la préhistoire, les reliques de la dynastie des Piast. Ils s’embarquent dans un Jelcz de la compagnie PKS pour Kamienna Gora, voilà ce qu’on va leur montrer, ça gaze et on ramasse encore. Un gobelet de bortsch bien chaud, aux betteraves, aux champignons, aux oignons, même aux nouilles chinoises, et v’là le chauffeur qui rajoute de l’eau bouillante à volonté, un petit supplément, c’est toujours bon à prendre. Tu touches un pourcentage, la caisse se rem­plit. Des soirées de présentation pour tous les partici­pants avec du p’tit lait d’oiseau sur les tables, point culminant du programme. On lie connaissance avec les autochtones. Objectif: approvisionnement en p’tit lait d’oiseau. Visite chez le producteur local, initiation au cycle de fabrication. Fictif évidemment, mais les tou­ristes apprécient.


  La population de notre ville est à flot. Les gens financent en douce le refoulement des Ruskoffs. Ils donnent des dessous-de-table aux fonctionnaires pour rayer les Ruskoffs des listes des habitants, des banques de données personnelles. Les «Journées sans Rus­koffs» c’est devenu notre pain quotidien, tout comme festins, fusées volantes, banquets, festivals antirusses, imprimés de propagande, feux d’artifice dessinant dans le ciel des slogans: «Les Ruskoffs en Russie, les Polo­nais en Pologne», «Rendez-nous nos usines», «À bas les sidings de fabrication russe», «Poutine, reprends tes rejetons tordus». Mais tout ça m’intéresse peu, c’est plus mon rayon. Je suis plein aux as, la vente de dra­peaux blanc-rouge, de bannières nationales, ça rapporte. Je finance l’élimination de Magda de notre ville et je vis comme un roi, entouré de femmes, dégustant du vin devant mon écran télé. Tout le monde est content, sauf les Russes. L’excédent de flouze, je le destine au financement d’un parti gauchiste digne de ce nom. Un parti anarcho-gauchiste tout ce qu’il y a de plus sérieux. Un vrai courant anarchiste visant à sauver la gauche. Voilà comment je vois ça. Une tour en ville battant tous les records de hauteur. Enseignes, pavillons, étendards, pelouses. Un bel édifice administratif en couleurs claires. Moi, premier secrétaire, mon frangin président quoique, en matière d’anarchisme, il va falloir l’éduquer encore un peu. À la comptabilité, ma mère, plus très jeune mais élégante, full compétences professionnelles, un bureau spécial de contrôleur d’anarchie, fauteuil en cuir, store coulissant. Et une foule de secrétaires, les secrétaires constituent le gros du personnel. De merveil­leuses secrétaires couchées sur les bureaux, leurs jupes de service remontées sur la tête, chemisiers, vestes déboutonnées, collants retirés, toutes ne désirant qu’une chose. De merveilleuses femmes de ménage rampant à vos pieds, leurs blouses jetées en l’air. Partout des dis­tributeurs de speed qui acceptent les cartes à puce et vous envoient des montagnes d’amphet droit dans le nez. Dans de telles conditions, je peux bien jouer les tontons d’Amérique, j’engage le Barman comme chauffeur, le Gauche au service technique, Kisiel pourrait être magasinier, Kasper, disons, jardinier. Les anarcho-secrétaires se donnent sur les bureaux, sur les chaises, comme tu veux, préparent un bon café-crème, distribuent des repas sur des plateaux. Magda, en femme de ménage, nettoie avec sa langue les carreaux les plus merdeux. Derrière la fenêtre, rien que de belles journées ensoleillées. Je donne des ordres: Tant de banderoles à expédier à Slupsk, tant d’ornements militaires pour la Poméranie, tant de foulards à la Arafat à l’Est, tant de chemises noires dans la région de Szczecin. L’économie se porte bien. Tout le monde vit confortablement, même les ouvriers opprimés à qui nous lançons ce dont ils ont besoin, des idées de mots d’ordre de grèves, de rassem­blements.


  Mais je n’ai plus la possibilité de réfléchir jusqu’au bout à ces beaux instants du triomphe définitif de la gauche, une érection éloquente me coupe dans mon élan, je le constate en regardant mon pantalon. Je dis: Eh oui, Charles, tu sais, toi, ce qui est bon pour nous. C’est ta façon de sourire. De m’adresser un clin d’œil complice. Comme quoi ce plan te botte, avec de l’amphet au programme. Et surtout ces secrétaires en long et en travers de toutes les surfaces accessibles de la boîte. Quoi, Charles? T’as envie de prendre un peu l’air? Ça se comprend.


  Hélas, ça va pas être facile, si grande que soit ton envie de sport. Cette dame que nous avons actuelle­ment chez nous présente un sérieux cas d’agonie. Elle est peut-être déjà morte. Elle reste étendue en travers de la baignoire. Elle a vomi un caillou joliment mastard. Il se peut d’ailleurs qu’elle ait une carrière dans son fias osseux, que son gnon en soit tout pavé. Tu vas t’amo­cher, et le jour où tu voudras passer à l’action avec une moule pur-sang, comme Magda disons, t’auras pas la tringlette facile. Tu seras plus bon qu’au pinaillage anticonceptionnel par l’urètre.


  C’est ce que je me dis à mi-voix, vu que l’autre came dans la salle de bains ne risque pas de m’entendre, tout en m’enfilant ce putain de p’tit lait d’oiseau. Et voyez, c’est comme si tous mes vœux s’accomplissaient séance tenante, chose qui m’est jamais arrivée, même dans mon enfance merdique. Comme si le bon Dieu, roi de l’am­phétamine universelle, me prenait soudain en pitié.


  Car voilà qu’entre les papiers fins qui séparent les p’tits laits afin qu’ils collent pas les uns aux autres, ne se décomposent pas à la température de la pièce, qu’ils gardent un aspect général appétissant, je découvre une batterie dissimulée de mon albumine à moi, de ma reine mère amphet. En plusieurs sachets comme dosés à mon intention. Mon frangin a dû les planquer ici en prévi­sion de quelque salade avec la police, d’une perqui­sition surprise dans l’appart. Ça tombe au poil, vu que ça se met à flipper sévère dans mon ossature, muscles compris. Je m’empresse d’en faire bon usage pour améliorer mes facultés cognitives et mon équilibre psycho­physiologique. Parce que l’amphet c’est autre chose que du panadol, que la tisane de tilleul et deux journées à somnoler. C’est la fête qui continue.


  Une!… deux! le stylo Z. Sztorm. C’est fini, le mal est parti. L’appart en devient tout de suite plus clair. Les ténèbres se dissipent. Gagnent en transparence, en luminosité.


  Je m’empare sans plus tarder de l’aspirateur. Avec câble et tuyau à rallonges. Afin qu’Isabela Robakoska née Maciak ne tombe pas au matin sur ce merdier. En rentrant du week-end. Qu’elle aura passé à faire les comptes au centre Zepter. Je me rends ensuite dans la salle de bains. Pour voir où en est Angela et si Charles-le-Chauve a quelque chance de voir sa triste situation évoluer. Eh ben non, toujours pas. Angela est visiblement en mauvais état, empoisonnée à la caillasse, elle pend en travers de la baignoire, aucun espoir qu’elle revienne à elle dans un délai raisonnable. J’avoue que la réanima­tion médicale n’est pas mon fort. Surtout que je l’ai déjà essayée sur une bonne femme trouvée par hasard dans cet état, et que les conséquences en ont été dramatiques. C’est que la femme était déjà morte avant. Quand je l’ai su, j’en ai été tout retourné. Faire du bouche-à-bouche à un authentique cadavre. Une épreuve épouvantable. Par la suite, quand je suis allé en stage, je n’ai plus supporté de manger un sandwich, c’est avec cette bouche que j’avais tenté de réanimer une clamsée. Mais ne nous égarons pas. Avec Angela, les choses se présentent plu­tôt mal. Je la heurte du pied pour la rappeler à la vie. Zéro résultat, inertie totale, mortibus. Mais grâce à l’amphet retrouvée dans les entrailles des p’tits laits d’oiseau, je ne me décourage pas. Je lui mets la ciboule sous la douche. Une ciboule toute pâle, anémique, totalement nase, sans une goutte de sang. Le maquillage waterproof tient, indé­lébile comme un tatouage. Le visage comme dépourvu d’expression; de colère ou de joie, il ne reste plus trace. Ça me fout une crampée. Telle qu’elle est là, bouche cousue, sans me casser les couilles avec son baratin de cinglée, ça pourrait aller. Oui, Angela eh état silencieux, je serais prêt à lui témoigner quelque sentiment. À condi­tion d’avoir une garantie écrite et dûment tamponnée comme quoi elle n’ouvrirait le bec qu’en vue d’un dis­cours non articulé.


  Charles-le-Chauve s’impatiente. Il fait des cabrioles. Je lui dis: Fous-moi un peu la paix, merde, tu vois pas qu’on est en pleine action de réanimation? Pour le moment, tu peux toujours rêver, la salope a gerbé dra­matique. Allez, cache-toi. Mais quand nous aurons réussi à réveiller notre Blanche-Neige recouverte de vomi de pierres, alors là, oui, nous tâcherons de te trouver quelques distractions plus amusantes que de rester tout seul dans le noir.


  Maintenant, tout bien pesé, je sais comment agir. Promptement, efficacement, tel un détachement de scouts polonais en manœuvres. Je retire des entrailles de la boîte de p’tits laits d’oiseau une minidose, même si je vois déjà la scène que me fera mon frangin, les poings et les couteaux de cuisine vont valser. Tant pis, faut tenir bon, j’ai déjà pas mal payé pour cette séance de dégueulis et de jets de pierres. J’attrape donc cette tronche noirâtre d’une main ferme, j’écarte ses lèvres et j’enfonce de force dans cette viande qu’elle a entre les dents de la bonne came coûteuse qu’elle ne mérite peut-être même pas. J’agis ainsi parce que mon Charles réclame son dû, la part qui lui revient de droit pour toutes les offenses subies, pour toutes ces expériences intellectuelles auxquelles on l’a contraint aujourd’hui. L’amphet, cette aide sociale magique pour chômeurs. Aussitôt, avant même que je termine de nettoyer au jet d’eau les carreaux de céramique tout engerbés de cailloux, elle s’anime comme une poupée russe à piles R6 toutes neuves. Elle fait rouler ses paupières noires en dévoilant ses globes oculaires. Qu’on pouvait croire inexistants depuis plusieurs heures déjà. Elle me regarde sans trop d’enthousiasme. Puis, de la voix de quelqu’un qui découvrirait l’Amérique, les rayons solaires et la cuisinière à gaz, elle fait: C’est toi, le Fort? Elle bafouille légèrement. Mais je sais déjà que Charles-le-Chauve est sur la bonne voie. Je la saisis sous les aisselles et la traîne en direction du canapé. Ses jambes boiteuses à la dérive sur le dallage, elle ferait bien comme mannequin dans la vitrine d’un magasin d’étoffes, surtout si on lui coupait aussi les bras à hauteur du coude. Je la traînerais alors pareil, parce que j’ai plus envie de faire trop de chichis avec une femme dont on ne sait si elle est morte ou vivante, ou simplement peu communicative. Ou peu décidée à choisir entre ces options. Fait chier. Elle est du sexe féminin, OK, pas la peine de tourner autour du pot. Bas les pattes, connard, qu’elle me fait soudain, je peux bien marcher toute seule.


  Donc tout est au poil, ça baigne, nous fêtons le retour du monde des morts au monde des vivants doués de parole, un retour très grand style, faut dire, avec fanfares clamant que tata amphet a remis sur pied une morte vivante. Ces roches qu’elle a fait rouler dans ma bai­gnoire, j’en ai plus rien à foutre, je vais pas aborder ce sujet avec une dingo pareille. Sa carrière de pseudo­intellectuelle narcissique ne figure pas parmi mes prio­rités du moment.


  Pour ne pas noircir le tableau, je passe tout de suite à l’essentiel, ce à quoi je voulais en venir depuis le début, autrement dit au casse-noisette. Car c’est bien de ça qu’il s’agissait, du mélange des sexes. Mais avant que la chose ne devienne un fait dûment documenté, il allait y avoir un temps mort entrecoupé d’embrouilles. Tout ça parce que Angela, à peine mes soins de premiers secours reçus, a récupéré ses facultés cognitives. Ou plutôt l’usage de ses organes de la parole. Je suis pas en état de citer tous les mots qui ont suivi, car sa vitalité retrouvée, elle s’est attaquée à toutes sortes de sujets. Une gesticulation luxuriante des mains, des jambes, d’une partie de son visage comme un taillis aux mul­tiples rameaux poussant sous mes yeux. Beaucoup de mots, mégadiscussion. Avec qui? Pas avec moi en tout cas. Sautant d’un thème à l’autre, s’interpellant sans cesse elle-même, elle s’est attardée longtemps sur les chiens, puis sur les animaux en général. Il a ensuite été question de Satan. Comme quoi elle était déjà lasse de ce style ténébreux, elle le trouvait finalement chiant, elle préférerait être quelqu’un de tout à fait ordinaire. Comme une de ses camarades de classe, ces bécasses dont la vie se réduit aux allers et retours entre la maison et l’école, zéro amusement, zéro réflexion sur l’aspect sinistre que peut revêtir le monde d’aujourd’hui, zéro pensée touchant à la mort, un suicide, par exemple, c’est pour elles une chose impensable, elles sont telle­ment limitées, si peu ouvertes aux grands courants du siècle. Alors que pour elle, Angela, le suicide c’est de la gnognotte, un seul coup de couteau, un petit kilo de cachets, et la voilà morte, les journaux débordent de ses photos sur fond de mer, maquillage, robe drapée sur les épaules, boucles d’oreilles tendance; nécrologies qui pleuvent, excuses, regrets de se voir abandonnés par une si jeune artiste au talent si prometteur. Voilà la parlote qu’elle m’a servie sans oublier, bien évidem­ment, le thème de la nourriture, comme quoi, dès sa naissance, elle ne digère ni viande ni œufs, car ce sont des produits du crime.


  Moi, j’avais décroché. J’en ai profité pour regarder la télé où il y avait zéro programme un peu intéressant. Un seul porno sur mille chaînes, allemand et plutôt genre science-fiction médiévale. L’action avait lieu dans un château, un mec en armure chevauchait une alboche bouffeuse de merde qui se faisait empaler sans un sou d’originalité. Un classique assez barbant, foie cru, tripes et compagnie. Par contre, à la place du son nécessaire pour avoir une impression d’ensemble, Angela donnait en mono ses dialogues. Putain. Elle s’interrompait de temps en temps pour me demander ce qu’il y avait de si drôle. Je me foutais en rogne. Si je regarde un film, c’est pas pour papoter, ça m’embrouille toute l’action, je sais même plus pourquoi ils s’envoient en l’air comme ça et pas autrement. Mais je répondais à Angela que c’est parce que j’étais content, positivement heureux de la voir là, à mes côtés. Puis je retournais vite à l’écran pour comprendre ce qui avait pu se passer durant les séquences perdues lors de ces instants d’inattention, voir en quoi l’action avait progressé. Finalement, malgré ces atteintes à la continuité des événements, j’ai toujours réussi à me repérer. J’ai de l’expérience en la matière, et avec un peu d’intuition, on peut toujours deviner de quoi il retourne.


  Voilà où en étaient les choses. En un mot, un briefing complet sur les badges touristiques et les cartes de réduc­tion pour tous les refuges de la région subcarpatique. Un instant de plus, et j’allais fourrer dans la main d’Angela un parapluie ouvert et la pousser du balcon, qu’elle s’en­vole vers sa casbah.


  Eh bien, ça s’est pas passé comme ça. Me voilà à l’heure qu’il est en train de tourner et de me retourner sur mon canapé, tâchant de me rappeler l’endroit qu’il faut éviter, vu qu’Angela y a laissé le tampon de son pucelage, que le diable l’emporte. Je me tourne et me retourne tout en ruminant cette partie de plaisir à l’en­vers.


  Or, la suite des événements a eu ça de bon qu’An­gela avait enfin arrêté de fouiner dans tout l’appart en visant de son œil noir mon placard à éléments modu­lables afin que je lui montre une photo de moi petit et tout nu. Et quoi encore. Je n’ai jamais été petit, que je lui dis. Sérieux. Je suis né grand et même déjà poilu, ensuite je n’ai pas arrêté de grandir sans même avoir besoin de manger. Tu frimes, elle dit en se laissant tomber sur le canapé. Charles, bien sûr, tout de suite, mais… chut! passons. T’as l’air fatiguée, je dis, tentant une approche. Non, elle répond, mais j’aime bien m’al­longer parfois, m’allonger et rêver. Bon, peu importe, libre à elle de rêver à ce qu’elle veut, je décide de m’allonger tout près d’elle. Là-dessus, elle sort de son sac un portefeuille avec ses papiers. Sans plus perdre de temps, je commence les travaux d’approche. Mais chut! motus, ça relève du domaine privé. Ce genre de meuf, faut y aller mollo, avec ses trente kilos max de poids brut, elle serait cap de tirer de son portefeuille une paire de petites ailes légères et de s’envoler par le trou d’aération pour aller porter plainte au service de protection des mineurs. Sérieux. Une givrée pareille, tu rigoles pas. Je l’approche donc calmement, pas de manière brutale. Là-dessus, elle me sort la photo d’un mec d’aspect assez repoussant. Robert Sztorm, elle annonce, l’œil rêveur. Parfait, je pense, qu’elle se concentre donc sur autre chose. Toujours plus près, je manœuvre avec mille précautions, mais chut! pas un mot, c’est personnel. Elle sort d’autres pièces de sa collection poubelle, ses lettres à une copine d’Angle­terre qui ne lui a jamais répondu. L’adresse n’était peut-être pas la bonne, ou alors la langue. Parce que, m’explique Angela, il y a une différence entre le slang et l’anglais courant. Le slang, c’est aussi une langue dont on peut se servir. Et si ça trouve, sa copine anglaise utilisait justement le slang et ne comprenait pas l’anglais. Elle a pu croire que la lettre ne lui était pas destinée, surtout que l’adresse, Angela l’avait aussi écrite en anglais. Ou alors elle l’avait prise pour une de ces lettres d’une chaîne d’amitié et, sans trop réfléchir, elle l’avait balancée dans le vide-ordures avec les éplu­chures de patates et les Kleenex usés. Oui, c’est bien possible, que je lui chuchote à l’oreille pour l’intéresser un peu à des affaires autrement importantes. Elle ne bronche pas. Si je lui retirais maintenant sa robe, elle s’en apercevrait même pas avant que la chose ne trouve sa conclusion logique, et encore. Je décide de suivre cette voie. Avec une mégaprudence. Pendant ce temps, elle reste allongée sur le côté, absorbée qu’elle est à faire des puzzles avec les pièces de sa collection. Ça, c’est une feuille d’arbre. Et là, un morceau de charbon minéral. Et ce que tu vois ici, c’est un mégot sacré, Dieu l’a touché de ses lèvres. Voici l’hostie de ma première communion, je l’ai recrachée pour en faire mon porte-bonheur. Viennent ensuite sa première dent, son premier cheveu, son premier ongle coupé, son premier flirt, Robert Sztorm de profil, son fusil de chasse en bandoulière lors d’une battue organisée par son club des braconniers chasseurs. Bien, je continue. Le collant, à présent. Angela ne réagit toujours pas, on dirait une speakerine, une tête qui parle alors que, pour ce qui est d’au-dessous de la ceinture, l’Armée polonaise au complet pourrait y entrer sans même la faire ciller. Elle est comme ça, Angela. Un moulin à paroles. Eh bien, qu’elle parle. Pas la peine d’en faire un plat. Arrivé au stade de la culotte, elle semble même coopérer un peu. Elle soulève son petit cul en contemplant la carte pos­tale de Hel qu’elle a reçue d’une copine de Szczecin qui y passait ses vacances. Comme quoi c’était la balle, grand air, soleil, guitare, feu de camp, bonne humeur, et, en P.-S., la chanson, c’est toujours bon. Bref, tout allait bien. J’avais un peu peur qu’au moment culmi­nant elle se mette à hurler. Mais non, c’était étroit mais chaud, un deux trois, et me voilà le visage dans ses cheveux mouillés que j’ai pris soin de bien rincer, tout à l’heure, de toute trace de sa dangereuse maladie. À partir de ce moment, Charles a pu continuer tranquille à chanter sa comptine. J’ai même eu l’impression qu’elle y allait de sa participation, mais je me demandais si elle n’allait pas me jouer encore une de ses mauvaises farces à béton ou autre matériau de construction. Non, elle s’est contentée de poursuivre son récit comme quoi autrefois elle aimait collectionner les timbres-poste, mais que maintenant elle trouvait ça infantile, expres­sion que Robert avait d’ailleurs employée, même que ça avait donné lieu à différentes brouilles et malenten­dus entre eux.


  Mais à quoi bon évoquer tout ça. Je vais parler, et après mes enfants vont tout entendre, ceux que j’aurai avec Magda, ou avec une autre, on s’en fout. Ils vont apprendre de quelles configurations biologiques ils sont issus. Que moi, leur père, je les ai pas trouvés dans un fossé le long de la chaussée en allant faire une excursion en compagnie de leur mère. Que je les ai fabriqués dans les entrailles de celle-ci à l’aide de mon outil suceur mobile. Et qu’est-ce que je vais leur dire, alors? Que les êtres humains ne sont rien d’autre que de vulgaires amphipodes qui s’unissent en effectuant une série de mouvements indécents? Et que, dans cette immensité de liquides biologiquement actifs qu’est la vie nagent des espèces de larves à queue qui, plus tard, auront des dents, des ongles, des habits, des attachés-cases, des lunettes? Soudain, au milieu de ces réflexions, alors que je continue de m’amuser avec Angela, une résis­tance inattendue de sa part, comme une barrière physio­logique, me coupe brusquement mon élan. Il y a quelque chose qui va pas chez Angela. Eh bien, je ne croyais pas si bien dire.


  Et v’là, boum, schlang, explosion, une brèche s’ouvre comme si je venais de percer une roche et me retrouvais soudain dans une contrée aquatique. Angela hurle, fait un bond en avant, tout le fourbi dont elle a recouvert la moitié du canapé s’envole. Elle braille en se tenant les fesses, roule d’une jambe sur l’autre. Putain, je me dis et je rigole, parce que, même si tout est fini et le plaisir plus qu’incomplet, je pige tout de suite de quoi il retourne. Que son berlingue a sauté et que j’aurai maintenant une copine tout à fait passable. Qu’encore un peu et d’au milieu de ses jambes cosmopolites tombera une coquille symbolique qu’elle ramassera pour la mettre dans un cadre doré à accrocher au-dessus de son lit. Qu’elle photocopiera ensuite pour m’en faire cadeau, avec un cadre doré pareil, pour que je le mette sur mon bureau de président du mouvement anarchiste universel. Et que je le montre lors d’un déjeuner d’affaires à Zdzislaw Sztorm, histoire qu’il voie ce que son fils n’a pas fait, et que moi, Andrzej Robakoski, j’ai réussi du premier coup.


  Mais ça n’allait pas arriver. Une Angela un peu comique se tient au-dessus de moi dans sa robe retrous­sée telle une modeste princesse de la principauté de l’hymen et, tout en s’efforçant de remettre son collant, m’annonce: Je suis pucelle. Sur ce, comme à titre d’il­lustration, elle lâche sur le canapé, un grand bouchon de sang et un morceau de viande crue. Je dis: Laisse, c’est rien, et j’allume une LM rouge en me servant dans son paquet à elle, faut bien la mettre un peu à contribution pour ce non-accomplissement et pour mon plaisir pré­maturément fané. Moi-même d’ailleurs, je suis tout plein de sang qu’il me faudra au plus vite passer au grand lavage, sinon je serais prêt à croire qu’on vient de me dépouiller de mon propre sexe au moyen de quelque méthode macabre, et que je suis à présent de genre neutre.


  Voyez de quoi elle a l’air, cette Angela. Une vraie misère, trente-deux kilos qui suent le désespoir et tremblent sous le coup de la déception. Rien qu’à l’idée que Charles est l’auteur de tout cet embarras, j’ai un pincement au cœur. Des fois, ça m’arrive de m’at­tendrir comme ça, je deviens sensible du cœur, je m’apitoie facile. Prenons ma chienne, Sunia, une petite bête plutôt grasse, hélas. Eh bien, je manque pas une occasion pour faire observer à mon frangin d’y aller mollo avec les jaunes d’œufs pour elle, parce qu’à force de prendre du poids elle devient gaga. Alors maintenant, à la voir si pitoyable, cette Angela, je dis: Allez, viens voir un peu par là, c’est un grand jour pour toi, tu sais, nous fêtons la Sainte-Angela. Tiens, arrange donc ta culotte, c’est rien, tout ça, le jour de tes noces tu n’y penseras même plus.


  Mais elle est toujours sous le choc, interdite, comme si je lui avais aussi détraqué son organe de la parole. Elle veut plus rien dire, ni sur les cartes postales ni sur les petits oiseaux qui font dodo, on dirait qu’on lui a collé les dents du haut à celles du bas. En même temps je réfléchis, dans la panique, au coup qu’elle est encore susceptible de me préparer. Parce que je commence déjà à flipper sérieux, j’aurais plus la force ni l’enthousiasme nécessaires pour nettoyer ce qu’elle pourrait lâcher sur le dallage de la salle de bains ou ailleurs. Une nouvelle volée de cailloux ou peut-être, si sa maladie atteint une phase critique, du charbon, du coke, de la dynamite, du calcaire, du styrolène.


  Allez, fini les fâcheries, que je lui dis en rebouton­nant mon futal souillé comme si je l’avais porté le jour de mon examen de boucherie lourde et de déminage tout terrain. Sur quoi je me lève du canapé, je prends Angela dans mes bras. Elle me fait l’effet d’une petite du cours élémentaire dansant au carnaval déguisée en gaz d’échappement. Me v’là qui hallucine, parole. Je lui donne pas plus de cinq ans, et encore, je sens que mon cœur va éclater et se répandre dans tout mon corps. Je la fais asseoir sur le canapé, et je lui dis: Attends un peu, bouge pas. Je m’en vais chercher un guéridon boiteux, y pose un napperon en dentelle anti­taches russe pour faire joli. Puis j’installe au milieu la boîte aux p’tits laits d’oiseau, un petit vase avec une rose artificielle, des cigarettes, bref full élégance, pro­menades en ferry-boat Titanic, pacte de conciliation, main d’homme symboliquement tendue au sexe faible. Elle est encore un peu renfrognée, repousse du pied tout son petit bordel de souvenirs d’anniversaires, de premiers baisemains, de premiers baisers sur la bouche. C’est presque l’aube, Sunia aboie comme une folle dans le jardin, elle réclame à bouffer. Angela, toujours pas revenue à elle après les émotions de la soirée, fixe d’un œil sombre le fond du cendrier comme si elle cherchait à lire dans les mégots son avenir artistique improbable. Je décide de prendre l’affaire en main, qu’elle ait quelques bons souvenirs, va, avant de tom­ber complètement dans les pommes.


  Occupons-nous un peu de vos affaires, belle dame, que je lui dis, en farfouillant dans les p’tits laits d’oiseau pour en extraire de quoi me faire une petite ligne de consolation. Elle répond d’un signe de tête, à mi-chemin entre le oui et le non. Je continue: Aujourd’hui c’est fête, la Journée sans Ruskoffs, bref on pourra rien faire, ils sont tous sur la place du marché. Mais dès demain, nous nous occuperons de votre carrière, ma demoiselle superdouée. D’ici deux jours, je téléphone partout, pré­sidents, rédacteurs en chef, photoreporters de renom. Affaire à scandale. Un suicide. Fictif, bien sûr, mais on s’en fout, il s’agit de toucher le grand public. Voilà ce qu’on va faire. J’ai une journée très chargée, mais je me débrouillerai pour obtenir quelques rendez-vous, tu m’entends, Angela? On apprendra par la suite que le suicide a été empêché. Un grand talent sauvé par de mauvais médecins. Exposition de tes robes, conférence de presse avec questions du genre: Votre musique pré­férée, vos hobbies en dehors de l’art. Et du jour au lendemain, fini l’anonymat, les foules te réclament, veulent toucher ta personnalité de près, Robert Sztorm, sous le choc, change d’avis. Mais Robert Sztorm pourra toujours courir, tes gardes du corps s’en chargeront. Et pour ce que t’avais de plus précieux, de toute façon tu l’as plus. À la place, t’auras ta photo en couverture de Filipinka.


  Ah, non, pas dans Filipinka, bredouille Angela en lâchant un rot. Ça doit être des renvois de pierre, de toile goudronnée ou de laine de verre, va savoir. Depuis envi­ron une demi-heure, c’est le premier syndrome de son retour à la vie. Pourvu que ce soit pas l’annonce d’une nouvelle agonie. Je me ressers une petite ligne à tout hasard, Z. Sztorm à vos rangs et salut! Je m’adresse ensuite à Angela pour la détourner de toute idée de sui­cide: Allons, soyons sérieux. La mort, c’est de la fou­taise, la mort ça n’existe pas, me dis pas que tu y crois, c’est une superstition. Maladies infectieuses, pareil, superstition, conduite dangereuse sur les routes – supers­tition, tombeaux –, superstition. Tout ça, c’est de la pure propagande, lancée par les Ruskoffs pour nous foutre la pétoche existentielle. Robert Sztorm, pareil, une marion­nette au service des Ruskoffs. Les hooligans, violence et saccage de stades, alors là, ça tient carrément de la légende, ni Arka, ni Legia, ni Polonia ou Varsovia, aucune équipe ne peut être concernée. C’est le fait d’équipes fictives qui servent les intérêts du Kremlin. Les films tirés de nos classiques, même histoire, c’est de la mythologie grecque concoctée par des princes russophiles. Crois-moi. Quant aux Ruskoffs eux-mêmes, ils existent peut-être même pas, mais ça, l’avenir nous le dira. T’as qu’à sortir sur le balcon, tu verras à quoi res­semble le monde nouveau, un monde fait sur mesure pour nous, de quoi satisfaire tous nos besoins, zéro câble à fibre optique, zéro seringue, zéro incendie, zéro viande. Tu entendras l’orchestre des partisans du végéta­risme, ils font une quête pour Angela, dix-sept ans, afin qu’elle ait de quoi se mettre quelques nouvelles pierres sous la dent. Dis donc, Angela… Angela! veux-tu pous­ser un peu ton petit cul… lève-toi… lève-toi un instant!


  Je cours vers le canapé, putain! Voilà pourquoi elle se tenait si tranquille, la ramoneuse-bouche-cousue. Débordant de son corps, elle a dégouliné sur le canapé convertible de marque «Bartek» acheté par ma darone pas plus tard que l’année dernière, et l’a inondé de son sang – bon, il doit aussi y avoir quelque matière orga­nique à moi, je dis pas que je suis tout blanc dans l’histoire. Je me mets en rage. Dans une minute je vais arracher le câble à ce putain de monde, couper ses fibres optiques, tirer le signal d’alarme pour stopper tout ce bordel. J’ai envie de la tuer, ici et maintenant, quitte à dégueulasser encore plus ce canapé-lit, le ren­verser, le lacérer au couteau, le vider de ses plumes, de ses ressorts, de sa literie, tout balancer par terre, piéti­ner, détruire, tuer. Putain de merde, fais chier. Là, c’est vraiment trop, ma chère Angela, ta carrière est terminée avant même que je bouge un doigt pour faire intervenir mes connaissances, c’est la chute de la star, maintenant tu vas foutre le camp et plus vite que ça. Voici tes chaussures, tes belles bottes du Caucase, ta veste, voici ton commerce portatif de souvenirs, et voici les pierres qui te reviennent. Merci d’avoir participé à notre émis­sion. Voici la porte à fermeture automatique Gerda, droite, gauche, c’est par là, au revoir, l’autobus n°3 passera vous prendre dans un moment.


  Toutes des chiennes, les nanas, toutes pareilles. Ça veut jamais repartir tout seul, ça attend, tapi dans son coin. Faut que je me mette en colère, que j’éclate, que je les jette dehors, et même là, elles s’accrochent encore, collantes comme des mouches à miel. Pour un peu, je croirais que c’est toujours la même, une seule et même chienne qui change seulement de fringues pour mieux m’avoir, prendre son pied à mes frais puis transformer ma casbah en poubelle. Chaque jour une nouvelle, et chaque jour ça empire. Je la soupçonne d’ailleurs de crécher pas loin, dans la cité. Elle sait que j’ai les nerfs fragiles. Elle s’amène et me pousse à bout. Je la tue. Mais elle se reproduit aussitôt à partir de sa semence canine, et dès le lendemain elle est là, prête à repartir à la charge. Sale engeance. C’est les Ruskoffs tout craché, si ça se trouve c’est comme ça qu’elles se nomment, par euphémisme. Mais nous les hommes, on se laissera pas faire, on va les bouter hors de cette ville sur laquelle elles font fondre toutes sortes de calamités, peste, choléra, sécheresse, débauche. Elles débarquent et trans­forment votre tapisserie en flaque de sang, couvrant le monde de taches indélébiles. Fidèle rivière, Menstrua­tion. Dangereuse maladie, Angela. L’absence d’hymen est un délit passible d’une peine exemplaire. Quand sa mère l’apprendra, elle n’aura d’autre choix que de lui en faire mettre un nouveau.


  Mauvais rêves. Magda accouche d’un gosse de pierre, une fillette de cinq ans environ affligée d’un tic aux yeux. Une enfant-monstre que ni le Gauche ni personne ne veut reconnaître comme étant sien. Magda menace de le vendre à un cirque, elle se tient devant moi, le berce dans son landau, et dit: C’est moi ou elle, choisis, sinon je refile Paula à un cirque ambulant. Dans la boîte aux lettres je trouve une carte d’Angela: Salut le Fort, j’étais pas sûre de pouvoir t’écrire; je suis en enfer, je me suis suicidée en rentrant de chez toi, le jour même. Ici, rien de particulier. Nous avons à notre disposition une salle de jeux avec un magnétoscope. Mes compagnons sont sympas, ils sont tous musiciens. Quand j’en saurai plus, j’écrirai. Maintenant faut que j’y aille, c’est l’appel. Après il y a le dîner suivi de jeux de plein air. Lundi, Satan arrive pour une visite d’ins­pection. Il va y avoir une vérification des tentes suivie d’entretiens personnels. Grosses bises. Je me souvien­drai toujours de toi avec sympathie, si tu peux, envoie-moi quelques lainages (les nuits ici sont froides). Angela. P.-S. Mille amitiés. Le téléphone sonne, un grand téléphone qui résonne dans mon for intérieur, je ne trouve pas le combiné mais j’entends des voix, c’est pour toi, Andrzej, des messieurs cherchent à te joindre, ces messieurs de la commission de contrôle, ils veulent vérifier si tes organes correspondent aux normes occi­dentales, Andrzej, allô, pourquoi tu t’énerves, ces mes­sieurs sont très corrects, ils vont te les acheter, ne crains rien, la date de l’opération est déjà fixée…


  Je me réveille. Aveugle, sourd comme une grosse taupe tirée de son trou, emmêlé dans la literie ensanglan­tée du canapé convertible. À moitié asphyxié comme si on m’avait enfermé dans une boîte d’allumettes. Un sacré ralenti. Partout des cloches sonnent. Des cloches stéréo. Le reste est en mono. On dirait que tout ce qui n’a jamais été est là, dans ma tête. Tout ce manque. Tout ce silence pour seul interlocuteur. Tout le coton du monde. Tout le styrolène fourré dans mon crâne. J’ai grossi pendant la nuit. Je suis si lourd que je n’arrive pas à me mettre debout. Figé comme un concentré de sel marin. J’ai l’impression de m’être entortillé dans un double rideau, de m’être coincé la tête dans la manche de ma veste et de ne pas pouvoir me libérer.


  Comme si cette damnée d’Angela avait vidé toutes ses tripes non pas dans le canapé mais en moi qui en suis maintenant tout tuméfié, dédoublé, j’ai un double cœur, un de chaque côté, un double foie, six reins et aussi quelques briques creuses.


  Et quand je me lève finalement à midi, je me demande pourquoi ma vieille n’est pas encore rentrée du centre Zepter. Elle m’a peut-être téléphoné, mais je suis pas au courant. Je réfléchis. J’ai peut-être pas décroché le télé­phone. J’arrive pas à me le rappeler. Je me dis qu’est-ce que c’est que tout ce bordel, se pourrait-il qu’il n’y ait plus que moi dans cette ville, tous les habitants sont morts? Je regarde autour de moi, l’appart offre une vue stylisée genre paysage après la bataille. Je me dis qu’une guerre a peut-être eu lieu pendant mon absence, une bataille décisive aurait été livrée alors que je dormais, avec cet appart pour centre de commandement, les Ruskoffs s’y seraient introduits en force pour tout renverser avec leurs crosses, tirer sur les paysages de cascades, de tournesols, casser la précieuse pendule de cuir. La sainteVierge de Lichen en plastique bleu gît au bas du frigo, sa tête a roulé sur le carrelage, l’eau bénite a tout dégueulassé. Ils ont même salopé les carreaux de céramique dans la salle de bains. Après avoir violé tout ce qui pouvait ressembler à une femme, ils ont installé ici leur QG transformé en baise-room, introduit leurs chevaux, bouffé tous les p’tits laits d’oiseau, fumé toutes les ciga­rettes, sur quoi, ciao et au revoir dans un avenir proche en Biélorussie. Mon frangin et ma darone, ils les ont emmenés comme esclaves. Et moi, ils m’ont tué, j’en ai bien l’impression, ils ont dû m’assommer à l’aide de quelques objets lourds puis ils m’ont flingué, j’entends encore à l’intérieur de ma tête l’écho lointain de ces coups de barre et de ces flingues. Mais alors pourquoi moi, puisque ma mère était en affaire avec eux, les pan­neaux à fausses lattes du siding, le centre Zepter, c’était un vrai pactole. Pourquoi ils m’ont visé, moi, précisé­ment, et en plus en pleine tête qui me paraît maintenant remplie de ferraille, de vrilles tournant autour de leur axe, d’éclats de métaux et de tôles froissées. Où étaient-ils donc quand Magda faisait ici l’étalage de ses senti­ments antirusses, donnait dans l’idéologie hostile?


  Et pourtant quelque chose a changé, je le constate en remontant le store. Le monde est sorti de son cadre. Le soleil a grossi. Il est tout gras comme un de ces para­sites qui nous rongent. Il tape dur, en plein dans les yeux. Sans pitié. Il me vise telle la lampe de la Gestapo lors d’un interrogatoire serré, alors, le Fort, tu comptes continuer à pécher encore longtemps, parle, sinon on passe à la puissance maxi et tu vas crever sous cette lumière meurtrière qui grésille et te lèche de ses flam­mèches blanches. La manivelle du store grince. J’écarte le double rideau. Et voilà le spectacle. Un spectacle auquel je me serais jamais attendu. Le genre de spec­tacle qui n’existe pas, qui ne peut se produire nulle part au monde. J’y crois pas. Planté devant la fenêtre, j’es­saie de me remettre de ce choc, mais mes yeux refusent de s’ouvrir, je ne peux voir qu’à travers une toute petite fente, autrement dit que dalle. Le reste est obscurité. Je me tape le front contre le double vitrage. Ce qui pro­voque un écho, un écho atroce, à effet de réfraction qui ne fait qu’augmenter la clarté. Malgré ma vision défail­lante, vu que, comme je l’ai déjà mentionné, durant la nuit mes yeux se sont recouverts d’une pellicule, ce que je vois, je le vois quand même. Et ce que je vois n’est sûrement pas une hallucination, pas un flash-back truqué, c’est un reality show, de la télé-réalité.


  Car je découvre un monde sans couleurs. Il n’y a plus de couleurs du tout. Nulle part. Les couleurs ont été volées pendant la nuit. Ou peut-être passées au déter­gent. Tout le paysage serait passé dans une machine à laver avec une lessive mal adaptée. Ma darone m’a fait ça un jour avec mon jean. La veille, j’avais un jean bleu foncé, normal, et le lendemain, le v’là devenu blanc, un Bigstar tout blanc avec une étiquette sans rien d’écrit dessus. Je lui ai fait une scène terrible, ç’aurait été fini pour moi au pub, alors, le Fort, tu viens pour la première communion, mais t’es en retard, la première commu­nion est terminée, on l’a déjà expédiée, retourne chez toi, t’as qu’à revenir l’année prochaine.


  Peu importe le jean. C’est de l’histoire ancienne. Mais une chose est sûre. Qu’il y ait eu une pluie acide ou autre catastrophe écologique, genre citerne qui perd tout son chargement de chaux ou le Gauche plantant sa Golf remplie d’amphet, toujours est-il que je vois une montagne de maisons blanches, mais blanches seule­ment au sommet. Des murs blancs normalement passés à la chaux ou badigeonnés avec une cochonnerie, mais rien qu’en haut. Même celle de nos voisins, qui se sont fait un fric monstre dans le trafic de voitures achetées aux Ruskoffs, est blanche pareille, rien que dans sa partie supérieure. Toutes les maisons sont blanches à moitié. Et pour ce qui est du bas, côté trottoir, il est tout rouge, putain. C’est blanc-rouge de haut en bas. Partout. En haut, l’amphet polonaise, en bas, les mens­trues polonaises. En haut, la neige importée du ciel polonais, en bas, l’association des bouchers-charcutiers polonais.


  Et partout où je regarde, des auxicos du service municipal en orange qui chancellent sous le poids de seaux de peinture, de rouleaux, des fanions d’avertisse­ment battent des ailes pour que les corneilles viennent pas fienter dessus. Voitures radio, installations, écha­faudages, non mais, ils sont malades ces mecs, cette ville est devenue malade, y a plus qu’à la prendre en photo à partir d’un spoutnik qui tourne dans le cosmos, c’est la paranoïa totale.


  Voyant ça, j’attrape la manivelle et je baisse le store à toute vitesse. Ah non, qu’ils comptent pas sur moi pour regarder ce porno financé avec nos impôts par les ser­vices municipaux dégénérés au point d’y faire participer des animaux blanc-rouge et même des enfants, blanc-rouge eux aussi. Bon, peut-être pas avec mes impôts. Mais avec ceux de ma mère, c’est sûr, même si je l’ai pas vue depuis un bout de temps. Parce que j’ai un peu forcé sur l’amphet, même que j’ai actuellement un problème avec une paupière, qui tantôt se lève et je vois tout, tantôt descend et je vois plus que l’intérieur de ma peau, le noir total. Mais personne ne me fera croire que cette ville repeinte aux couleurs de notre équipe de foot n’est qu’un film produit par ma défonce suite à la fer­mentation de l’amphet dont j’aurais abusé. Heureuse­ment, y a personne pour me dire une chose pareille. Dès que je baisse le store, tout rentre dans l’ordre à l’intérieur de l’appart. Je fais ouf et, à tout hasard, je cours donner un double tour à la serrure Gerda de la porte d’entrée. Pour que ces fils de pute n’aient aucune chance de débarquer chez moi, sinon ils seraient capables de tout saloper avec leur chaux, d’abîmer mon placard à élé­ments modulables, le lino, voire même le store. Isabela Robakoski en serait malade. Les caissons du plafond qu’elle vient de faire venir par Terespol. Surtout celui qui s’accorde à son rouge à lèvres et qu’elle aime bien regarder, couchée sur le canapé, son petit miroir à la main. Non, ils rentreront pas ici, il faudrait qu’ils me passent sur le corps, qu’ils m’aplatissent sur le lino et me repeignent en blanc. Durant un instant je me sens un homme heureux, je songe même à aller donner à bouffer à Sunia. Parce que, bizarrement, elle ne hurle plus. Puis je réfléchis que ça m’obligerait à sortir et à affronter de nouveau ce mirage blanc-rouge qui, pareil à une épidé­mie de variole, a contaminé toute la ville. Donc je m’as­sieds. Il vaut mieux ne pas marcher, car vu tout ce qui traîne sur le lino, on peut s’en mettre plein les pieds. Je regarde devant moi. Sans trop penser. Sans même penser du tout, pour être franc. Je suis assis et je pense à rien. Dans ma tête, au contraire, c’est animé. Des téléphones sonnent, radio Varsovie et radio Moscou émettent sur la même fréquence, des lumières brillent, un train élec­trique à destination de la Chine traverse mon crâne d’une oreille à l’autre, écrasant tout sur son passage. Toutes mes pensées, tous mes sentiments.


  Ma vie entière m’apparaît soudain dans un flash, elle s’étale devant moi comme un paysage de décombres. Du sang sur le canapé, du sang sur mon pantalon où ses rigoles séchées semblent tracer une carte de maladie, une planche de jeu dont toutes les pistes mènent à l’en­fer caché sous ma braguette. Et ces taches blanches sur le lino, là où Magda a craché du dentifrice, et les rouges laissées par Angela qui en a mis partout en prenant la fuite. Et une pluie de petits papiers, de petits cailloux, de dents de lait, comme si Angela, avant de s’en aller en enfer, avait vidé tout le contenu de son sac.


  Tiens, le Fort, prends, et ne dis pas que je t’ai rien laissé comme souvenirs, voilà ma dent cariée et un cheveu fourchu, tiens, prends aussi mes faux cils décollés, mes jambes encore pliées, mes mains crispées, et voici mes pierres, t’as qu’à mettre tout ça à sécher dans un livre, dans un vase, l’encadrer. Et sache que quand tu marches sur le lino, c’est sur mon corps que tu marches, c’est moi que tu piétines. Car je sais pas si tu sais que je ne vis même plus, je suis déjà en enfer et je m’ennuie terriblement, mais Satan dit qu’il pourrait te faire venir d’ici peu. Pour le moment il m’a acheté un couple de hamsters, le mâle ne pense qu’à sauter la femelle, je dois veiller à le faire descendre à temps. J’ai même plus envie de les arroser tellement je m’ennuie, passe mon temps à bâiller.


  Et d’un coup, assailli par toutes ces images, ces cartes postales, ces boules-gum qui semblent rouler droit sur moi, je me lève d’un bond et me mets à tout ramasser. Je ramasse mais rien qu’à l’idée que je suis en train de marcher sur le corps pourri d’Angela, j’ai la nausée, je titube entre les meubles. Allez, tous ces papiers, ces clopes avec l’empreinte de sa bouche noire, vite dans un sac plastique opaque. Et dans l’armoire. Sous les fringues, sous la tente pour quatre, et la planche à repas­ser par-dessus. Pour qu’aucun membre de ma famille ne risque jamais de tomber sur cette pourriture de mort.


  Soudain, on sonne à la porte. Je panique. Que faire? Enlever mes baskets et courir me cacher dans le placard? Comme quoi je suis pas là. Et que tout ce bordel, ce sang qui traîne sur le sol, du canapé jusqu’à l’entrée, dévale l’escalier, traverse le portillon pour se répandre sur le trottoir jusqu’à l’arrêt du bus de la ligne n°3, aller-retour. C’est pas du sang mais de la peinture rouge qu’on a utilisée pour repeindre la partie basse de la ville à l’occasion de la Journée sans Ruskoffs, elle a dû couler de la poche d’un ouvrier. Voilà ce que je dirai. Mais les policiers de la milice municipale iront de leur ver­sion. La fille est décédée, elle a perdu tout son sang en route, a sali la ville de long en large et cela juste à la veille de la fête municipale. Ça fait une très mauvaise pub pour la ville, les gens vont croire qu’on vit comme du bétail. Vous allez en répondre, vos papiers, nom de la mère, à quoi vous intéressez-vous, vos hobbies.


  Rien qu’à imaginer la scène, j’ai des frissons. Mais ça sonne toujours. J’ai pas le choix. Mon pantalon a beau avoir une vilaine tache au milieu, cette sonnette est une vraie sonnette d’alarme, capable de vous tuer si vous ouvrez pas. Je traverse l’entrée à moitié aveugle à cause de ma paupière transformée en stroboscope, elle est comme un rongeur qui s’acharnerait sur mon œil. Condamné à mort, condamné à mort par éblouissement, par ces éclats de soleil coincés sous mes paupières.


  J’ouvre. J’actionne la serrure Gerda que j’ai pris soin de fermer à double tour il y a un instant. Je commence à m’énerver un peu. Là, ils exagèrent avec cette son­nette, c’est carrément du viol, j’en ai le tympan crevé et le visage plein du crépi qui tombe du plafond. Un vrai électrochoc dont le courant incandescent me traverse la boîte crânienne. Faut être malade pour sonner comme ça chez les gens.


  J’ouvre sans même regarder et je dis: Qu’est-ce qu’il y a, putain?


  C’est Angela. Une Angela vivante. Se tenant sur ses jambes par ses propres moyens. Elle regarde tantôt moi, tantôt le centre de mon pantalon. Comme si elle savait pas que c’est son œuvre et que si elle était une vraie copine, elle me l’aurait déjà lavé. Mais non, elle reste là, plantée. Derrière elle, la rue repeinte en blanc-rouge. Quant à son visage, on dirait qu’on le lui a passé à la bouillie bordelaise pour le protéger des vers au printemps, et qu’on lui a dessiné des yeux et une bouche après coup à l’aquarelle noire.


  Elle me fait penser à une plante qui a pourri dans son pot. On dirait qu’elle vient de sortir d’une rivière où elle se serait noyée il y a un mois. Et qu’entre-temps, les libellules l’auraient souillée de leurs excréments. Je la regarde. Elle est pas jolie. Elle a l’air d’une de ces nonnes qu’on rencontre dans les parcs en cette période de l’année, un visage d’homme planté sur un cou flétri. Dans ses doigts osseux, ferrés de toute une garniture de bagues, elle serre un fanion blanc-rouge en papier, aussi fané qu’elle.


  Je l’ai acheté aux Ruskoffs, elle dit d’une voix anémique comme si elle récitait un poème écologique dans son lycée à l’occasion de la fête de la forêt. Elle agite faiblement son fanion comme pour signifier: C’est pas moi, c’est quelqu’un qui se fait passer pour Angela.


  Je reste perplexe. Car elle est là, bien vivante, elle est donc pas allée en enfer, elle m’a pas fait la vacherie d’amener ici la flicaille et les psychologues du tribunal. Ni Satan, qui serait prêt à me faire une scène: Tu l’as tuée, espèce de salaud, t’as tué ma petite fille toute fra­gile qui aimait tant les excursions, les voyages.


  Non, elle est pas jolie, je le vois bien à présent. On dirait la carcasse d’un poulet cramé. Aux Ruskoffs, tu dis, je répète après elle, la main crispée sur la porte pour lui ôter l’envie de pénétrer plus loin. Vouloir c’est pas pouvoir. Et si ce n’était qu’un film dans lequel elle vient rechercher le pucelage noir qu’elle a laissé ici hier soir. Morte dans la nuit, elle revient sans plus une goutte de sang dans les veines. Angela la morte est de retour, et moi qui sais pas de quoi lui causer.


  Angela, t’as une moustache, je dis finalement, pour dire quelque chose.


  Une moustache, elle répète bêtement en levant une main exsangue vers sa lèvre supérieure, mais la main se fane aussitôt et retombe, conformément à la loi de la gravitation. Une moustache?


  Mais oui, une moustache, je crâne dans l’espoir de la dérider un peu. Le propos est neutre, plutôt amusant. J’ajoute: Parole, quand je te regarde, parfois, je me dis: C’est un mec, à quelques détails près.


  Elle reste sans réaction. Elle ne rit pas, comme si elle ne comprenait pas le polonais, comme si elle ne connais­sait pas le sens du mot moustache. Visiblement, le sujet ne l’intéresse pas. Faut faire quelque chose pour rompre ce silence qui risque de s’installer entre nous comme un linge mouillé qui nous fouetterait le visage.


  Quoi de neuf? je dis avec un sourire engageant, et je tends la main – sur laquelle, soit dit en passant, j’aperçois aussi quelques taches de sang séché – pour lui donner une tape amicale sur l’épaule, façon de lui faire com­prendre que maintenant tout est OK entre nous, qu’on peut devenir amis, et que, quand je la reverrai dans la rue, je lui adresserai toujours un joyeux «salut»!


  Elle chancelle dangereusement sous cette tape, lève de nouveau la main avec son petit drapeau blanc-rouge, l’agite d’un geste apathique et répète: Je l’ai acheté à des Ruskoffs. À un prix intéressant. Les scouts en vendent aussi, mais plus cher. Évidemment. En fibres artificielles en plus. Non biodégradables.


  Je me demande combien de temps pourra durer ce discours. De son côté, zéro sourire, sérieuse comme un pape. Je calcule. Ça fait combien de temps que nous sommes là? Une heure. Une demi-heure. Ou peut-être une seconde. Peut-être que je suis déjà mort. Ou retenu de force dans un cabinet pour aliénés, dans une boîte en carton blanc-rouge réservée aux toxicomanes. Tout va bien, mais si l’envie me prend de bouger, toute cette installation va s’écrouler et moi avec, pour tomber tout droit dans le feu de l’enfer qui crépite juste au-dessous.


  Car c’est un enfer spécial pour les défoncés à l’amphet. Ils te passent des films pour barjos. Angela n’est pas Angela. C’est un morceau de carton toc. Ses lèvres bougent, mais on n’entend pas sa voix. Un poisson-scie noir. Un poisson-chat noir à moustaches. Un origami en forme de grue noire. Il est temps que je fasse une demande de panadol. Qu’est-ce qu’on attend, putain, pour augmenter la production du paracétamol? Sous ce regard noir vrillé sur moi, j’ai la ciboule qui craque, encore un peu, et elle va se décoller du reste, rouler dans l’escalier, descendre dans la rue et tomber dans un puits pour recouvrer son indépendance.


  Ton chien a crevé, bredouille Angela en agitant son fanion. Je dis: Quoi, qu’est-ce que tu racontes? Elle dit que Sunia est là-bas, près du garage, morte de faim. Mon sang ne fait qu’un tour, je cours sans plus me soucier de cette fange aux couleurs nationales que je porte sur mon pantalon. Je suis sous le choc, j’ai vraiment les jetons. J’attrape le reste des p’tits laits d’oiseau, je vide le frigo de tout ce qui s’y trouve, mortadelle, poitrine fumée, boîte de haricots verts congelés, et je fonce dans le jardin. Sunia est couchée sur la pelouse. Qu’il va bientôt falloir retondre. Elle a pas l’air en forme. Sunia, Sunia, je lui parle et j’ai envie de pleurer. Surtout que j’aperçois une crotte sortie d’elle comme un gros ver noir qui, après l’avoir tuée, s’enfouit à présent sous terre pour éviter la sanction. Sunia. Allez, prends. Sois pas vache, me fais pas ce coup-là. Lève-toi. Je t’ai apporté à bouffer. T’aimes pas les haricots, mais tu peux faire un effort, la couronne t’en tombera pas de ta caboche toute plate de chienne stupide, t’as pas voulu bouffer, et voilà le résultat, tu verras ce que ta maîtresse nous fera en rentrant, à la place du chien, un cadavre, la maison tout en sang, tu verras, elle nous foutra dehors, mettra des scellés sur la porte… allez, putain, réveille-toi!


  Et quand, en pleine crise, je m’apprête à balancer un coup de pied à Sunia arrive Angela. Elle pose sa main sur mon épaule. Elle affiche un air grave, dans l’autre main elle tient toujours le petit drapeau blanc-rouge. Elle me dit: Calme-toi, le Fort. Ta douleur n’y pourra rien. Je sais que t’es sous le choc. Mais il faut te calmer. Je sais que tu l’aimais, ta Sunia, mais elle est morte à présent. On n’y peut rien. La mort nous accompagne partout, nous pouvons sentir son souffle glacial sur nos visages. Elle laisse derrière elle douleur et souffrance. Mais les plaies se cicatrisent.


  Et pendant que je reste là, stupéfait, pris de court par les événements, vu que tout s’écroule autour de moi et que même la chienne finit par clamser, Angela va cher­cher au garage la pelle dont on se sert pour déblayer la neige en hiver et se met à creuser une tombe au milieu de la pelouse.


  Je m’assieds sur le côté, tout ça me dépasse. J’en ai assez, merci, je ne joue plus, tout le monde rentre chez soi, les chaussures sont dans l’entrée, vous pouvez emporter le reste du gâteau pour vos petits frères et sœurs. Terminé. Ma dernière ampoule vient de griller. Je suis mort. Je regarde la terre tomber sur mon cercueil et j’y vais moi aussi d’une poignée.


  Soudain, je m’entends dire à Angela: C’est les Ruskoffs qui l’ont empoisonnée. Angela répond: Peut-être bien. Là, je me fâche carrément, car la chose m’appa­raît maintenant évidente.


  Pour un chien polonais, deux Ruskoffs, je lance, la rage au cœur, ou plutôt trois. Pour la mort de Sunia, cette petite chienne polonaise innocente et apolitique, trois Ruskoffs à fusiller sur-le-champ.


  Là-dessus j’attrape un bâton pour illustrer la scène, les Ruskoffs sont là et moi je leur tire dessus.


  L’agressivité finit toujours par s’emparer de toi, dit Angela. L’homme est un loup pour l’homme. Elle a tout de même réussi à enlever un peu de terre avec ces veines sans chair autour qui lui servent de bras. La revoilà qui se plante devant moi: Quel est ton vrai prénom déjà, le Fort?


  Je réfléchis un instant. Serait-elle vraiment complè­tement branque?


  Je réponds finalement: Andrzej. Andrzej Robakoski, tu le savais pas? Et moi, c’est Angelica. Et Anne comme deuxième prénom, dit Angela. J’ai un deuxième prénom moi aussi, je dis, mais je te le dirai pas. Ma déclaration est suivie d’un hoquet car ça fait un moment que j’ai le ventre creux. Allez, dis-le, insiste Angela en continuant de creuser. Non, je te dirai pas, je fais en reprenant ma place sur la bordure de la pelouse. Mais si tu veux savoir le prénom de ma mère, c’est Isabela.


  Sur ce, deux ouvriers chargés de pots de peinture apparaissent devant le portillon du jardin. Continue de creuser, je dis à Angela, et je me lève pour m’appro­cher d’eux.


  Bonjour chef, font-ils très poliment, mais en même temps, très étonnés, ils matent mon pantalon qui porte des traces d’une substance d’origine indubitablement organique. Un cochon? ils essaient d’identifier la pro­venance de tout ce sang. Sans être indiscret, combien faut-il compter aujourd’hui pour un cochon acheté en direct chez un paysan?


  Ça dépend, je dis, parce que je n’ai aucune envie de discuter du prix du porc, fût-il vendu en l’état ou condi­tionné, acheté dans une porcherie ou dans une grande surface. Ça ne les regarde pas, c’est mon pantalon, ils feraient mieux de surveiller le leur vu le boulot qu’ils font. Ils voient que je suis pas d’humeur à discuter de la pluie et du beau temps. Allez, on commence, lancent-ils.


  On commence quoi? je demande sobrement. Ils échangent un coup d’œil et répondent qu’ils vont repeindre la maison en blanc et rouge, ordre du mairepour tout le district. Et si c’est non? je dis, et je vois qu’ils perdent de leur aplomb, ils se regardent en silence. Non c’est non, disent-ils finalement, c’est votre affaire. Mais permettez qu’on vous explique. Si vous dites oui, nous entrons, quelques coups de pinceau, et tout est au poil, pleine coopération du conseil municipal avec les habitants de race polonaise, on s’entend à demi-mot, vous avez un découvert depuis votre dernier prélèvement au distributeur de billets, pfuit, le décou­vert disparaît, pareil pour vos loyers en retard, et ainsi de suite. Mais sans exagérer, le conseil n’est pas assez riche pour couvrir de grosses malversations. Votre femme accouche, et si par hasard la femme d’un anti-Polonais prorusse qui a boycotté notre action accouche en même temps, c’est la vôtre qui a la priorité à la maternité, avec une rose blanc-rouge en prime à côté de son lit. Et l’autre n’aura droit qu’à crever dans le cou­loir. À condition qu’elle trouve un taxi qui veuille bien l’y emmener, mais il refusera, et la voiture familiale tombera comme par hasard en panne. Pas grand-chose, un problème de transmission, le pot d’échappement bouché au styrolène, et la voiture qui ne veut pas démarrer. Voilà. Autrement dit, si vous dites non, il faut pas vous imaginer que votre décision n’aura pas de suite, j’ai le devoir de vous en avertir. Elle en aura. Du coup rien n’ira plus. Les pannes s’enchaînent, votre siding se décolle, votre épouse meurt alors qu’elle a jamais eu le moindre rhume de toute sa vie. Vos papiers disparaissent puis sont retrouvés, mais enregistrés dans un autre service, juste celui qu’il fallait pas, et pour finir vous disparaissez vous-même de cette ville avec toute votre famille, votre maison est transportée pièce par pièce sur le littoral, puis arrosée d’essence et incendiée au nom du principe selon lequel on est polonais ou on l’est pas. On est propolonais ou on est prorusse. Ou, pour dire la chose carrément, soit on est un homme soit on est un con. Un point, c’est tout, voilà ce que je peux vous dire.


  Je le regarde droit dans les yeux pour voir s’il est sérieux. Oui, il est sérieux. Il sait ce qu’il dit. Alors je me retourne et j’examine la maison. Un siding tout neuf, d’un blanc d’une élégance quasi occidentale quoique acheté chez les Russes. Je reste un moment à hésiter. Je regarde Angela qui vient de reposer la pelle et s’apprête à balancer Sunia dans le trou. Je me dis: elle est pas assez profonde cette tombe, faudra creuser davantage, sinon, dès qu’il fera plus chaud ou très chaud, ça va puer.


  C’est que ma chienne vient de clamser, je dis finale­ment en leur montrant Angela en train d’enterrer Sunia. Les Ruskoffs l’ont empoisonnée, j’ajoute, pour qu’il soit clair que je ne suis pas un anti-Polonais prorusse et que je sais comment cette sale engeance se comporte dans notre ville, où nos chiens polonais crèvent à bouf­fer leurs conserves russes trafiquées.


  Empoisonnée, dites-vous, font les ouvriers, visible­ment sans illusion sur le caractère dégénéré des crimes que les Ruskoffs perpètrent chez les habitants de cette ville.


  Ben oui, on l’a empoisonnée, ou peut-être carrément laissée crever de faim, je dis. Ils pointent leur rouleau en direction d’Angela: Votre gamine doit beaucoup en souffrir? Rien que par égard pour elle, vous devriez vous déclarer clairement, question préférence politique. Juste un mot: Oui ou non. Pour ou contre ceux qui s’attaquent au fondement de notre économie, falsifient nos CD, tuent vos chiens et les nôtres, font pleurer nos enfants. Oui ou non, la Pologne pour les Ruskoffs ou la Pologne pour les Polonais. Décidez-vous, parce que pendant qu’on bavarde, ces pourritures fourbissent leurs armes.


  Je regarde Angela qui, l’air d’une fillette de cinq ans barbouillée de terre, attend niaisement que je la rejoigne et que je prie avec elle pour le repos de l’âme de Sunia. Cette chienne martyre, symbole de la pureté de la race polonaise. Assassinée par les Ruskoffs avec une rare cruauté à cause de son origine polonaise.


  Je jette un œil sur le siding qui a coûté les yeux de la tête et qui n’a même pas encore beaucoup servi. Et tout se cristallise en un éclair dans ma tête. Je ne le leur laisserai pas, russe ou pas russe, faut pas exagérer. Angela, viens voir un peu ici, je l’appelle. Elle accourt au petit trot. Ils veulent repeindre le siding en blanc et rouge, je lui explique à voix basse. Bêtement elle fixe d’abord mon œil gauche, puis mon œil droit, comme si elle ignorait le sens des mots blanc et rouge et ne connaissait que le noir. Si je lui disais qu’ils veulent repeindre le siding en noir, là elle comprendrait tout de suite. Repeindre comment? elle demande stupidement. Mais normalement, à la polonaise, aux couleurs natio­nales, à la mémoire de Sunia que les Ruskoffs ont trucidée.


  T’es malade? elle fait comme si elle retrouvait sou­dain toute sa raison. Le siding, tu pourrais le laisser badigeonner si on avait tringlé ta mère ou installé en ville des parcs d’attractions trafiqués. Ou si on t’avait tué et qu’on avait profané ton cadavre. Mais pour la mort de Sunia, la clôture suffit largement.


  Elle a raison, elle est pas bête cette fille, elle a le sens des affaires, quand j’aurai mon entreprise à moi, que ce soit le sable, les parcs d’attractions ou les fou­lards à la Arafat, peu importe, je l’engagerai dans le service des «calculatrices».


  Vous toucherez pas au siding, je lance aux gars sans plus l’ombre d’une d’hésitation, sans le moindre trem­blement dans la voix. Vous pouvez tout au plus repeindre la clôture.


  Ils se regardent, réfléchissent dans quelle catégorie me classer, les pour ou les contre.


  D’ailleurs, la clôture, je vous aurais pas laissés y tou­cher non plus, j’ajoute, mais il y a la douleur de ma gamine qui a perdu sa meilleure amie en cette chienne que les Ruskoffs ont bestialement trucidée. Rien que pour ça, je les hais et je veux que ma clôture devienne le symbole de la guerre que nous déclarons aux Rus­koffs.


  J’en arrive à m’étonner moi-même, je me serais pas cru si rusé, si malin, c’est venu tout seul, et voilà que les deux autres sortent déjà leur formulaire avec la liste des habitants: propolonais, prorusses, et se consultent: On le met où? demande le premier. Le second, plus grand que son collègue, fait: Pour moi, pas de doute, mets propolonais. Propolonais, d’accord, mais classé où? Ils se regardent de nouveau. Puis le plus grand dit: Y a pas, faut sortir le psychotest. Ils ouvrent leurs combinaisons, fouillent les poches de leur veste et en retirent chacun une feuille du psychotest. C’est pas bien long, mais c’est de la bureaucratie quand même, trois questions et essaie donc d’être intelligent. Je les regarde d’un air soupçon­neux, mais je prends le formulaire et je m’éloigne de quelques pas avec Angela.


  Première question, je lis à voix haute. Attention, interviennent les mecs, dans l’enquête faut dire la vérité, sous peine de sanctions administratives. OK, qu’on leur répond tous les deux, puis je reprends la lecture: Ques­tion numéro un. Imagine que la guerre polono-russe vient d’être déclarée. Ta, barre oblique, ton copain te confie qu’elle, barre oblique, il est du côté des Russes. Quelle est ta réaction? A: J’en informe immédiatement le gardien de l’immeuble et la police. B: J’hésite, j’ai des scrupules d’ordre moral, mais je décide finalement de ne rien dire. C: Je l’approuve. J’estime que les citoyens d’origine russe sont libres de faire du com­merce de papiers et de CD pirates.


  Et d’empoisonner nos animaux, ajoute comme en passant un des ouvriers.


  Réponse A, dit Angela. Réponse A, je confirme aussi­tôt. Les ouvriers cochent la case A et disent: Bonne réponse. Je continue de lire le questionnaire: Question numéro deux. Dans la rue, tu aperçois un homme en train de hisser le drapeau rouge sur une maison. Que fais-tu? Réponse A: J’arrache sans tarder cet emblème de l’en­nemi. A, dit Angela. Bonne réponse, confirment les ouvriers. Puis l’un d’eux ajoute: On va peut-être passer directement à la question clé, pas la peine de tourner autour du pot puisque vous connaissez les bonnes réponses. L’autre approuve: OK, allons-y.


  Troisième et dernière question. Ces temps derniers, le taux de sel dans le fleuve Niemen a dépassé le seuil de 15%. Je souligne: de 15%. Le milieu naturel de cette région s’est dégradé, et les eaux du Niemen ont pris une teinte ultramarine. Faut-il en accuser les Russes? A: Oui. B: Je ne sais pas. C: Certainement.


  C! répond très vite Angela. Les ouvriers échangent un regard, puis le plus grand des deux dit: Neuf sur dix, note d’excellence dans la rubrique «attitude de vigilance à l’égard de l’ennemi de race». Bon, y a plus qu’à peindre la clôture, on n’est pas venu là pour bavarder. Ils cochent ce qui reste à cocher, et saisissent leurs pinceaux.


  Nous deux, on retourne à la tombe du chien. Je me place un peu à l’écart, elle était ce qu’elle était, Sunia, mais c’était quand même une brave chienne, dommage qu’elle soit clamsée. Je vois Angela combler le trou de sa botte caucasienne, Sunia disparaît peu à peu sous la terre du jardin comme les images de la télé déréglée. Tchastalavista, je m’adresse à Sunia pour la toute der­nière fois. T’étais une bonne copine, quoique un peu grosse.


  Angela me toise d’un œil soupçonneux, elle se demande si ce n’est pas elle que je vise, par hasard, puis elle jette une dernière motte sur la tombe. OK, elle dit, maintenant prions, abracadabra, pour éviter à Sunia de se retrouver là où nous allons échouer toi et moi, le Fort, au fin fond de l’enfer, sous le poids de décombres, dans le grand néant. Car tu seras le témoin de ma mort au milieu des ruines, de la destruction. Écrabouillée sous une roche, je verrai aussi ta fin. Et ce sera fini. Prions pour que Sunia ne connaisse pas notre sort.


  Sur ce elle s’en va arracher quelques touffes d’herbe de la pelouse et les fiche dans la terre de la sépulture.


  Dieu doit se retourner dans sa tombe quand il voit ça, je me dis en faisant un signe de croix. Arrête de te la jouer, dit Angela, et elle me saisit la main. Un affreux frisson parcourt ma colonne vertébrale, j’ai l’impression que c’est la mauvaise mort, une mort de rage, qui vient de me prendre par la main pour me conduire de l’autre côté du fleuve.


  T’es devenue folle pu quoi? Lâche-moi, je dis, et je m’enfuis dans l’escalier. Angela me regarde, un peu étonnée, et dit: Hier, t’étais plus aimable, plus tendre avec moi. Mais tu fais comme tu veux. On est pas obligés de se prendre par la main. Chacun de nous est un être à part, indépendant, libre de ses choix. Et quoi que t’en penses, je le suis également, un individu libre et indépendant. Je veux que ce soit clair entre nous. Je ne renoncerai jamais à mes amis, à mes hobbies, à mes centres d’intérêt.


  Mais c’en n’est pas encore fini de mes problèmes. Apeine rentrés, à peine les pantoufles enfilées, voilà que ça sonne à la porte, un, deux, trois coups, puis ça se met à cogner dessus. Pitié, ça doit être la milice municipale. En compagnie d’Isabela si ça se trouve. Finie la plaisanterie, je pense, ils viennent pour le frangin et ils vont tomber sur ce foutoir, une famille de criminels. Alors, pour évi­ter l’effet de choc, je demande à Angela de mettre un peu d’ordre dans l’appart avant que je me décide à ouvrir. J’arrive à temps, avant que Natacha ait réussi à percer un trou de la forme de sa chaussure dans la porte à ferme­ture automatique Gerda. C’était moins une.


  Car c’est bien Natacha que je découvre. Tiens, Nata­cha? J’ai fait sa connaissance à la discothèque. Mais qu’est-ce qu’elle vient foutre ici, chez moi, à cette heure, alors qu’en ville on fête la Journée sans Ruskoffs? Je l’ai connue le jour où Magda est venue se plaindre d’elle, comme quoi une grosse lui avait balancé son verre à la figure. Elle était venue me trouver en disant que, si elle avait un vrai mec, elle lui demanderait de la remettre à sa place, cette connasse. On se connaissait déjà un peu, Magda et moi, alors je m’étais senti obligé d’aller parler à l’autre. Natacha m’avait dit qu’elle détestait Magda, que sa tête lui revenait pas et qu’elle serait contente de voir Magda faire tapisserie tandis qu’elle-même traver­serait la salle pour aller danser. J’ai eu l’occasion de la revoir un peu plus par la suite. Et la voilà maintenant à ma porte, qui mate mon filial comme si j’y planquais un indicateur de pression atmosphérique, comme si j’allais lui dessiner sur mon bas-ventre la carte des prévisions météo. Aujourd’hui, le temps est au rouge avec quelques passages noirs, suivis de rares éclaircies. Le ciel est menaçant, des nuages rouges s’accumulent au-dessus de la ville. Risque d’annulation de la Journée sans Rus­koffs.


  Parole, j’ai pas la moindre idée de ce qu’elle vient chercher ici. Une mèche blanche sur le front, l’œil rusé, le nez un peu bossu.


  T’es broke? elle me demande, rapport à mon panta­lon. Elle accompagne ces mots d’un sourire hypocrite, comme quoi elle sait, pas la peine d’insister. Ouais, elle est baisable, la fille, mais qu’est-ce qu’elle entend par là? Qu’il y a quelque chose qui va pas avec mon sexe, que je serais atteint de troubles au niveau des organes génitaux? Adieu, Charles, y en a marre, j’ai salopé mon fute à cause de toi et voilà où j’en suis, tentative de meurtre à l’aide d’un instrument tranchant, un quasi-suicide, une jolie panoplie pour les enfants à partir de trois ans qui voudraient jouer au «petit suicidé»: un petit couteau à éplucher les patates, un cercueil non bio­dégradable pour Charlie, muni d’une chaînette. Et les premiers qui appellent ont droit à une surprise sous la forme d’un étui.


  Mais non, c’est à une copine, j’explique à Natacha en espérant qu’Angela, occupée à balayer, ne m’entend pas.


  Dis donc, c’est une cochonne ta copine pour t’avoir mis le froc dans cet état, dit Natacha en mouillant son doigt et en se mettant à frotter là où ça s’impose.


  Ouais, une espèce de tordue, je fais. Natacha n’est pas contente, elle s’appelle tout de même pas «tor­due», ta copine, elle a bien un nom et un prénom?


  Et elle continue de frotter en me fixant avec insolence, droit dans les yeux. Je commence à bander. Alors elle me pousse en criant que je suis un porc comme les autres, que si elle me cause amicalement c’est pas pour que je lui fesse le coup du dard en l’air, d’ailleurs, elle n’est pas venue pour ça, aurions-nous, mon frangin ou moi, un peu d’herbe ou un truc à fourrer dans la narine?


  Mets la sourdine, tu veux? Un demi-ton plus bas. J’ai là une cousine, alors calmos, ma vieille. Sérieux? siffle Natacha, et elle entre déjà, traverse l’entrée sur la pointe de ses baskets et jette un coup d’œil dans la chambre. T’appelles ça une cousine, mais c’est une espèce de pute sadomaso-gothique. La ferme, OK, je lui lance, et nous regardons tous deux ce qui se passe à côté par la fente de la charnière. Angela est à genoux en train de ramasser d’une main anémique les petits papiers et mégots qui traînent par terre. Putain, est-ce qu’elle vit encore, celle-là, ou tu l’as tirée de sa tombe, ce serait pas une macchabée à piles R6? grogne Natacha et, poussant la porte d’un geste énergique, elle pénètre dans la chambre. Salut, patronne! J’aimerais connaître votre nom. Je suis Natacha, dit-elle en tendant la main à Angela. Nata, autrement dit. Nata Blokus.


  Angelica, dit Angela, mais tu peux tout à fait m’ap­peler Angela. Angela, tout court. Angela, tout court, c’est ça? dit Natacha en remontant son pantalon. Oui, tout court Angela, dit Angela.


  Tiens, ils sont trop tes bracelets à clous. Tu les as eus à combien? demande Natacha. Oh, ça dépend. Ça dépend lesquels, répond Angela en reprenant la posi­tion verticale. Je les achète comme ça vient, le plus souvent à Zakopane en été, ou pendant des excursions en haute montagne. Ils sont trop, dit Natacha.


  Brusquement, je me sens mal. Je sais pas si je l’ai déjà dit, mais j’ai le siphon qui éclate, encore un peu et je vais peut-être mourir. Angela vient de remonter le store. Et là, faut dire la chose carrément, à voir Nata­cha, à voir Angela, je commence à cogiter un affreux soupçon comme quoi je serais déjà en enfer, un enfer blanc pour les camés à l’amphet, avec un soleil qui se couche jamais, qui vous fout ses cinq mille watts en plein dans les châsses, avec deux nanas bizarres dont l’une est peut-être déjà morte, et l’autre se balade dans tout l’appart en ramassant d’une mine dégoûtée divers objets qu’elle laisse aussitôt retomber par terre. Comme une commission composée d’un seul membre, chargée d’examiner les circonstances du crime de guerre qu’au­rait eu lieu ici. Comme un soldat vietnamien dans un champ de canne à sucre. Elle soulève la couette du canapé-lit. Tiens, qu’est-ce que je vois, t’es un mec dangereux, le Fort, t’as égorgé quelqu’un, ton clébard peut-être?


  Angela, vu qu’il est exclu qu’elle pâlisse davantage, devient toute grise. Elle se met à hoqueter dangereuse­ment, plaque ses mains sur son visage comme si elle s’apprêtait à lâcher une nouvelle vague de pierres. Faut que je la sauve, après tout elle a été très chic aujourd’hui, et futée avec ça, elle nous a beaucoup aidés, Sunia et moi.


  Mon chien a clamsé, j’explique à Natacha. Les Ruskoffs l’ont empoisonné, il a eu une fin tragique, il a crevé sur ce canapé dans d’affreuses souffrances. Ils lui ont fait avaler un engin qui explose à l’intérieur. Une mine anti­personnel. Et ce disant, je m’assieds sur le canapé à côté d’Angela et j’entoure ses épaules d’un bras protecteur. Il a tout sali, on vient de l’enterrer.


  Natacha me regarde d’un œil plutôt peu intéressé, puis se lève brusquement.


  Arrête tes conneries, le Fort, ton élevage de chiens, je m’en carre, pour moi ils peuvent tous crever le cul en l’air. Dis plutôt où t’as caché ta came, on pourra causer de tes hobbies un autre jour, pas quand j’suis en manque, allez, où elle est cette amphet?


  Comme je réponds pas, elle va dans la cuisine. Elle ouvre à grand bruit tous les placards, soulève les casse­roles, fait un boucan d’enfer, où elle est cette came, espèce de nul, t’es défoncé au point que t’embrouilles tout, tu fais plus la différence entre la cuisine et la salle de bains, alors faut pas compter sur toi pour dire où t’as planqué la schnouffe, tu t’en es envoyé au point que tu sais même plus ton nom, connard.


  Angela est restée dans la chambre. Je trotte derrière Natacha en ma qualité de maître de maison, je me sens désemparé face à sa colère. Dès qu’elle me voit, elle se met à hurler: Fous le camp, je vais chercher toute seule, t’es bon à rien, tu ferais mieux d’aller gratter ces vis­cères que t’as sur ton froc, sinon on pourrait croire que tu t’es éviscéré tout seul. Allez, dégage, je supporte plus de te voir.


  Je retourne dans l’entrée, je tourne en rond un moment, je regarde de tous les côtés. J’ai l’impression de n’être plus qu’une grosse boule de coton qui roule à gauche à droite, emportée par le vent qui souffle dans l’appart. Je dois rêver, parce que je vois soudain de la neige tomber du plafond, des petits papiers blancs tour­billonnent, un grand rideau s’enroule autour de moi. Le vent se déchaîne, me pousse en arrière, je m’enfonce dans le sol, je suis dans les entrailles de la Terre, des vers luisants rampent sous mes paupières. Je retourne dans la cuisine et le rêve s’évanouit. Des débris de vaisselle jonchent le sol, dont mon bol préféré à l’effi­gie d’un nain, les assiettes sorties des placards traînent n’importe où. Assise à la table, après avoir balancé par terre tout ce qui s’y trouvait, Natacha se tient la tête dans les mains. Elle a étalé le contenu d’un sachet de bortsch en poudre sur sa carte téléphonique, toc, toc, toc, elle s’en fait des lignes. Elle les sniffe à l’aide du stylo Z. Sztorm, se met à éternuer, projette un glaviot rose en direction de l’évier.


  Putain, le Fort, tu vas mal finir aujourd’hui, elle dit d’une voix pâteuse. Et ta gotho-nunuche aussi.


  Elle crache dans le tas de bortsch et le mélange avec son doigt. Elle se lève. Elle va dans le séjour. Je la suis. Quand elle marche, un vent se lève et décoiffe Angela. Elle ouvre le petit bar. Toutes les bouteilles y passent. Quand elle n’aime pas, elle se rince les dents et recrache sur le tapis. Pour ça, elle est très forte. Elle peut cracher où elle veut. Tout à coup elle m’envoie un glaviot d’al­cool dans la figure. Sous le coup, je chancelle et recule de quelques pas. C’était du martini.


  Tu sais pourquoi? dit Natacha en reprenant une goû­tée qu’elle recrache aussitôt en direction de ma braguette. Tu sais pourquoi, connard? Parce que je suis pas contente aujourd’hui, mais pas contente du tout, c’est la merde totale, plus de poudre dans toute la ville, pour la Journée sans Ruskoffs ils ont tout prévu, des rubans en haut de l’hôtel de ville et un feu d’artifice pour le cul du maire, une société de cons, chacun avec son barbecue sur le balcon et un pot de fleurs à chaque fenêtre. Et toi, espèce de nul, au lieu de m’aider à chercher de la came dans ta propre maison, parce qu’y en a sûrement, du reste Magda me l’a dit, tu te traînes comme une tire bulgare, t’espères quoi, que je vais laisser tomber? Dégage et donne-moi une clope sinon je te crève. Donne-m’en deux du reste, ou tout ce que t’as.


  Sur ce elle se tourne vers Angela: Toi, t’auras droit à un glaviot au rabais, vu que t’es très délicate.


  Angela la regarde, complètement ahurie. T’es pas obligée de cracher, elle dit à Natacha. Si t’arrivais à refréner tes émotions négatives.


  Natacha la contemple, on sait pas ce qu’elle pense. Dis donc, le Fort, tu l’as payée combien? Elle devait être soldée en période de promotions. Puis, très délica­tement, comme elle l’a annoncé, elle envoie un jet de salive blanche dans l’œil d’Angela.


  Angela chancelle, met la main à la bouche et court en direction des cabinets. Natacha, sans qu’on sache pourquoi, s’allonge sur le canapé-lit et se couvre avec la couette.


  Dis donc, le Fort, laissons tomber tout ça, on a qu’à revendre ton magnétoscope aux Ruskoffs, ça nous fera un peu de flouze. Allez, sois gentil. On prendrait un taxi, on ferait une virée chez Wargas, on lui achèterait ce qu’il faut. Ta vieille n’en saura rien. La marchandise, on la partagera fifty-fifty, moitié moi, moitié toi, et ta nunucheaussi aura une lichette. Arrête de me regarder comme ça, je sais que j’suis pas en forme, toi non plus d’ailleurs; allez, viens, allonge-toi à côté de moi et dis-moi le nom de cette pouffiasse que t’as tringlée hier, parce que ton histoire de chien, j’y crois pas du tout, elle était jolie au moins, blonde ou brune? Ce serait pas celle qui gerbe en ce moment?


  Je lui chuchote à l’oreille d’aller se faire pendre.


  Elle me répond en chuchotant très haut: Tu pouvais pas en dénicher une plus correcte, une qu’aurait pas ses ragnagnas? T’es pas net, le Fort, espèce de cochon, bien­tôt t’auras plus un cheveu sur ta ciboule, je le vois déjà à tes tempes dégarnies.


  Ce disant, elle presse sa bouche contre la mienne, et au moment où je pense que les choses se présentent plutôt bien entre nous, que j’ai là une fille kiffante pour qui je pourrais laisser tomber Angela, elle m’envoie un puis­sant crachat en pleine gorge, toute la salive qu’elle gar­dait en réserve, ou peut-être même plus, tout le contenu liquide de son système organique, vu qu’avec ce que je reçois, je me mets à suffoquer violemment.


  Le bruit du déballage parvient des cabinets.


  T’allais où comme ça avec ta langoureuse, connard? T’aimerais, toi, que je te la fourre dans une bouche toute clean? T’es pas normal? Pousse-toi, clébard, et dis plu­tôt où t’as planqué ta dope.


  Elle s’assied sur moi à califourchon et me serre la gorge. Fini! Marre! Je prends le téléphone et je pré­viens les flics, si tu sais pas, eux ils sauront mettre la main dessus. Putain, tu t’es regardé? J’ai l’impression d’assister à ton enterrement. Angela, le Fort est mort! Un gars pourtant sympa. Mais ils peuvent pas l’enseve­lir, il a trop de péchés sur la conscience, il a planqué sa dope chez lui, pas voulu en refiler aux copains. Ils vont l’enterrer dans le canapé convertible pour que sa mère puisse s’agenouiller devant avant d’aller roupiller. Oui, le Fort, on te regrettera tous, tous tes copains et copines de l’école, ta maîtresse du cours élémentaire, et même Angela, bien qu’elle aille pas très fort en ce moment non plus. Cette salope de Natacha qui t’a étranglé, on va lui régler son compte, bien qu’elle ait pas eu entière­ment tort, vu que t’as agi comme un plouc en lui refu­sant le speed.


  Ses mains sur ma gorge, elle serre toujours, de plus en plus fort. Elle va finir par m’étrangler pour de bon, encore un moment et je vais mourir. Toute ma vie, telle que je l’ai vécue jusqu’ici, repasse devant mes yeux. L’école maternelle où j’ai appris qu’il s’agit surtout de défendre la paix dans le monde, les colombes blanches en papier à 3000 zlotys le carton, la sieste obligatoire, le pipi dans la culotte, l’épidémie de caries, le club de l’écureuil, la brutale fluoration des dents. Je revois le cours élémentaire avec la méchante maîtresse, les gros­ses godasses des profs, le vestiaire où il fallait changer de chaussures, la salle du souvenir, et encore les colombes de la paix survolant le hall, attachées à un fil de coton blanc, les premiers touche-pipi homo dans le vestiaire de la salle de gym. Ensuite le lycée technique. Arleta, la copine d’un copain, ma première meuf, je l’ai draguée lors d’une sortie de classe à Malbork, non sans mal d’ail­leurs parce qu’elle était trop rapide pour moi. Puis les autres, des quantités d’autres bien que je n’en aie jamais aimé aucune. Excepté Magda peut-être, mais c’est déjà du passé.


  Le p’tit lait d’oiseau, crétine, je gémis en essayant de me libérer de sa terrible étreinte. À quoi elle dit en m’envoyant un filet de salive: Quel p’tit lait d’oiseau, connard, du p’tit lait d’oiseau, tu vas en cracher tout de suite si tu parles pas. Et ce disant, elle presse du genou ma poche à sucs gastriques.


  Merde, c’est là qu’est la dope, je hurle, et elle me relâche aussitôt, saute du canapé, elle a même pas enlevé ses baskets, cette voleuse, et déjà elle envoie danser sur le sol tous les p’tits laits d’oiseau encore intacts. Un petit sachet de came s’en échappe, le tout dernier. Elle s’en fait aussitôt une ligne grosse comme un ver de terre, je la regarde d’un œil noir mais j’ai plus la force de me lever, je contemple mes ongles. Elle s’en va à la cuisine, en rapporte le Z. Sztorm, réfléchit un instant puis se met à confectionner trois lignes. J’ai mes principes, elle dit. La première est épaisse, plus que correcte, la deuxième si mince que le bortsch me ferait plus d’effet, la troisième carrément inexistante.


  Et moi, putain, je compte pas? je proteste en hurlant. Je tâte les lésions visibles sur mon corps suite à la tenta­tive de meurtre par strangulation. Natacha me tourne aussitôt le dos et s’envoie dans la narine la grosse ligne, puis un peu de la mienne et aussi de celle d’Angela, et avant que je me remette debout, elle dit: Quoi? Ça te suffit pas? T’as pas assez? Si t’as pas assez, t’as qu’à te piquer.


  Mais elle s’adoucit aussitôt et, en sniffant légère­ment, propose: Allez, viens là, tata veut bien t’aider un peu. Hop! Et la voilà qui me traîne déjà du canapé, vu que je suis plutôt sans force, suite peut-être à la pratique trop systématique de l’amphet. Ça va, demande Nata­cha, viens, n’aie pas peur, un peu d’investissement dans l’appareil bucco-nasal, et tu seras comme neuf, sorti tout droit du magasin, encore intact dans ton emballage avec étiquette d’origine. Ben oui. Tire maintenant. Ooh. Ça va aller. Mais l’impotence te guette quand même sur tes vieux jours.


  Après m’avoir aidé tant bien que mal à venir à bout de ma ligne, elle jette autour d’elle un regard désapprobateur: Mais c’est un vrai foutoir ici, le Fort, va falloir dépoussiérer tout ça, j’ai grande envie de mettre de l’ordre dans ce bordel, vite et bien. Seulement, si je prends l’aspirateur, tout va y passer, le sol, les murs, la cave. La maison tout entière sera en branle, le siding russe va dégringoler. Vaut peut-être mieux que tu me le donnes pas, ou alors pas branché. Je vais le passer comme ça. Et toi, le Fort, ça va pas, faut te changer, t’as vu ton pantalon comme il est cochonné, t’as l’air d’un caissier de triperie, rien qu’à te regarder j’ai le cœur qui chavire.


  J’enlève mon fute, je me sens déjà mieux, tout est plus clair dans ma tête, plus consistant. T’as les jambes trop maigres, dit Natacha en ramassant le stylo Z. Sztorm qui traîne par terre. Elle le regarde: «Zdzislaw Sztorm. Fabrique de sable». Tu le connais, ce mec?


  Je dis non, mais que ma copine Angela, celle qui gerbe en ce moment à côté, semble le connaître. Il est comment, ce type, demande Natacha. Je dis qu’il est comme tout producteur de sable. Alors il doit être plein aux as? Peut-être, je dis, mais c’est pas sûr. Allons-y, décide Natacha, on dira qu’on vient de la part de cette Angela et on lui fera lâcher quelques thunes. Après ça, la Journée sans Ruskoffs est à nous, tous les kiosques à hamburgers, on va tout rafler.


  En moins de deux son plan est tracé, je ne suis plus qu’un journalier chargé des basses besognes, celles où l’intellect n’est pas sollicité, je lave les casseroles, je vais fermer la porte des chiottes où Angela est toujours en train de gerber. Pendant ce temps, Natacha inspecte le contenu des armoires, ce chemisier, le Fort, faut le jeter, je ne sais pas ce que ta mère en pense, mais moi je le mettrais même pas pour aller à la cave. Elle tombe ensuite sur la carte postale qu’Angela a reçue d’une copine de Szczecin et qu’elle a laissée choir à côté du canapé en fuyant hier devant ma colère. Elle la lit à haute voix en butant sur les mots. Dis donc, quelle est l’idiote qu’a écrit ces conneries: C’est la balle, on va souvent se promener, il fait beau, on fait des feux de camp. Fait chier. Tu la connais, toi, le Fort? Ça doit être une de ces filles friquées qui soignent leurs cors aux pieds dans un établissement de luxe. On pourrait pas lui faire cracher un peu de flouze? Tu piges? Bon, rien de brutal, pas de sang. Une lettre de menaces, ce serait le mieux. Formule classique en lettres d’imprimerie. Ton frangin devrait avoir ça quelque part. Première lettre comme quoi elle va bientôt clamser. Deuxième, que ses enfants ne tarderont pas à la suivre. Troisième, qu’elle est déjà morte, au fond d’une tombe. À moins qu’elle paie. Merde, mais il y a un os, c’est qu’elle est de Szczecin, cette conne. Ça prendrait trop de temps, et nous, c’est aujourd’hui qu’on a besoin de passer à la caisse, pour la Journée sans Ruskoffs. Sans ça, on est rien ici, zéro position sociale. Donc, il reste plus que ce Sztorm à arnaquer. Pas de quartier, il a gagné à la roue de la fortune, il va y passer. Et alors, le Fort, la ville est à nous, on s’en occupera si bien que ni les Ruskoffs ni les nôtres n’auront le temps de dire ouf quand ils vont se retrouver sans plus un zloty dans leur tiroir-caisse. On va instaurer une nouvelle loi sur la fortune, dès aujourd’hui. Tout ce qu’ils possèdent, téléphones mobiles, portefeuilles, clés de maison, clés de voiture, hop! en tas au milieu de la place du marché.


  Elle m’énerve, celle-là. Elles m’énervent toutes les deux d’ailleurs. Elles me piquent mon speed, elles foutent la pagaille partout. L’une dégobille, l’autre m’embrouille avec des discours à la con. C’est quoi, ça, une association à deux dans le but d’exterminer psychiquement Andrzej Robakoski? Elles se valent, ces femelles détraquées, elles n’ont qu’à s’épouser et on aura la paix. Elles ouvriraient une boîte de speed, de panadol, de pierres à gerber, Natacha s’occuperait de faire chanter les clients, Angela coudrait des banderoles noires à longueur de journée. Et mon numéro de portable, elles n’ont qu’à l’oublier.


  Tu sais quoi, Natacha, maintenant tu la fermes parce que j’ai quelque chose à te proposer, quelque chose dont tu pourras tirer du vrai profit. Écoute-moi bien. Si tu veux, je te vends Angela. Sérieux. Tu pourras en faire ton esclave. Elle est gentille. Elle est sociable. Elle sait réciter des poèmes. Avec elle, tu seras bien servie. Au besoin, elle va te torcher, mâcher ta nourriture, crachouiller tout ce dont t’aurais besoin, une pierre, un sachet de speed, de l’acide, des pétards. Elle te présentera Zdzislaw Sztorm. Elle signera des papiers à ta place. Elle sera ta secrétaire.


  Natacha ne rêve plus, elle me regarde comme on regarde un taré. Sûrement pas, elle dit. Ça tourne pas rond dans ta tête. Je marche pas dans ta combine. C’est quoi ça, du commerce de cadavres vivants? Et com­ment que je ferais pour ses frais d’entretien, nourriture, vaccins, sorties? Ah non, tu m’auras pas! Tu l’as fait venir ici d’on ne sait où, de l’enfer si ça se trouve, alors t’as qu’à t’amuser avec tout seul. Quoique, y aurait peut-être moyen d’en tirer quelque flouze, faudrait que j’en cause à Wagras. Il pourrait arranger quelque chose, la faire passer à l’Ouest, mais là, c’est déjà plus com­pliqué, des tas de formalités à remplir.


  C’est comme tu veux, je dis, et je me dirige vers les cabinets, parce que l’idée de trouver une Angela déjà morte me semble inconcevable, je me suis tout de même un peu attaché à cette fille, si peu vivante qu’elle soit. Je me rends donc aux cabinets. Angela vit toujours. Je la trouve dans une pose déjà traditionnelle, penchée au-dessus de la cuvette en train de rendre tout ce qu’elle a encore à l’intérieur. Il doit pas rester grand-chose après la soirée d’hier. De la matière apparemment organique, blanche, avec juste un petit caillou qui surnage et dans lequel je reconnais un des gravillons du sentier qui mène à la maison. Pour ce qui est du reste, difficile à dire: un peu de blanc de chaux, de craie argileuse, de peinture barbotée dans un moment d’inattention des ouvriers.


  Ça va aller? je lui demande en la touchant légère­ment du pied. Elle me regarde l’œil rond, comme une poule qu’on serait en train de passer au-dessus d’un bec de gaz. Dis-moi, Angela, ça te prend souvent? T’aimes gerber ou quoi. Parce que je sais pas si tu sais, mais un jour ça risque de se terminer très mal. Disons que t’es en train de dégobiller comme si de rien n’était, et tout à coup tu t’aperçois que t’as rendu tout ton coco, ou que tu t’es mis la doublure à l’envers. Ça te fait pas peur?


  Angela s’essuie la bouche. À la façon dont elle me regarde, je me demande si les choses ne sont pas allées plus loin que je croyais, elle a peut-être dégobillé sa colonne vertébrale, cerveau compris. Sur ce, elle ferme les yeux. Je l’attrape sous les aisselles. Si jamais Isabela rentrait et, se rendant aux toilettes, tombait sur Angela, il y aurait des pleurs et des grincements de dents. J’appelle Natacha. Elle la saisit par les jambes: On l’emmène au dessoûloir, dans la chambre de ton frangin, elle décide. On l’emporte, on l’allonge sur le lit de camp. Natacha lui soulève la main. Qui retombe aussitôt Natacha choisit alors de s’asseoir énergique­ment sur le ventre d’Angela. Un gargouillis se fait entendre. Attention, putain! je m’écrie. Heureusement seule une bulle blanche s’échappe de la bouche d’Angela et éclate aussitôt.


  Je ne sais pas d’où tu la sors, le Fort, mais une chose est sûre, on t’a donné un modèle défectueux. Ils pour­ront même pas l’envoyer à l’Ouest, ou alors en pièces détachées. Après lui avoir enlevé toutes les tripes, donc c’est vraiment pas une affaire.


  Je sens que mes nerfs me lâchent.


  Qu’est-ce qu’elle s’imagine, putain, je crie, car je sens mon équilibre psychique menacé, je suis vraiment à bout. Elle est devenue complètement branque? Elle tient absolument à m’attirer des ennuis? Que les flics me tombent dessus? Cette maison, certains jours on peut l’entendre craquer, tellement elle est remplie d’amphet. Elle en est tapissée. Et cette idiote organise une séance de suicide, elle pense qu’il suffit de débrancher l’ordinateur pour installer chez moi, en toute sécurité, un asile pour les candidats au suicide, une clinique où l’on pratique l’euthanasie à bon marché, elle devrait réfléchir une fois pour toutes et comprendre qu’il existe des règles à respecter, que si elle veut venir ici, libre à elle, mais vivante, ou alors, si elle veut s’offrir un sui­cide, faudra aller ailleurs. Hors de ma maison, en tout cas.


  Pendant ce temps, alors que je pique ma crise d’hysté­rie, Natacha, avec l’air de s’ennuyer à mourir, s’adonne à des expériences scientifiques sur le corps d’Angela. Elle inspecte l’intérieur de sa bouche, puis, avec une grimace, tâte ses dents, après quoi elle s’essuie la main sur son pantalon. Elle fouille les poches d’Angela, ouvre son sac, en retire divers papiers, des lettres, tout un bric-à-brac.


  Calmos, le Fort, si tout va comme je crois, on aura quand même notre Mc. Parmi les papiers, y a la photo­copie du diplôme d’une randonnée dans les Bieszczady où Angela a été classée deuxième à la course d’orienta­tion. Natacha le déchire et remet les morceaux dans la poche d’Angela en disant: Quand cet avorton de prin­cesse sortira de son sommeil éternel, elle croira qu’elle l’a déchiré elle-même dans un mouvement de colère. Elle extirpe encore deux Kleenex froissés avec lesquels elle essuie les traces blanches de la poudre-poison sur la bouche d’Angela, puis les remet tels quels dans le sac. Pour finir, surprise, un tas de lettres à poster. Quelle idiote tout de même, cette Angela, de garder sur elle des lettres qu’elle a pas envoyées et de tomber dans les pommes en présence de Natacha, elle manque vraiment d’instinct de conservation.


  Mais ce qui est fait est fait. Natacha déchire les enveloppes avec ses dents et se précipite déjà dans la pièce de séjour. Je la suis, je m’assieds à côté d’elle sur le canapé, je regarde par-dessus son épaule. Natacha déchiffre péniblement la première lettre à haute voix. Chers Mesdames et Messieurs, Chers Directeurs, Je tiens à exprimer mon désaccord total et je proteste énergiquement contre l’installation en Pologne de jar­dins zoologiques et de cirques. J’en appelle à la libéra­tion immédiate de tous les animaux et à leur extradition vers leurs pays d’origine. Je demande que les enfants mineurs soient libérés du devoir de visiter, que ce soit dans le cadre de l’école ou d’un week-end en famille, ces lieux de torture, de cruauté et de souffrance non méritée. Le credo de ma vie est: Si tu veux que ton enfant contemple la souffrance, emmène-le au cirque. Je suis élève de première dans un lycée professionnel. Mon hobby, ce sont les animaux. J’ai fondé avec mes amis une association d’animateurs écologistes dont je suis la présidente. Nous ne menaçons personne, mais nous mettons en garde. Avec mes sentiments respec­tueux, l’élève de première au lycée de commerce n°2, Angelica Kosz, dix-sept ans.


  Elle s’appelle Kosz? demande Natacha, incrédule. Sur ce, elle prend un stylo et ajoute en bas de la lettre de son écriture d’analphabète: pé-ès. Faites-vous tailler une pipe. Je termine là car je file direct en enfer. Tchastalavista, on aura votre peau.


  Natacha éclate d’un rire diabolique et recolle l’enve­loppe à l’aide d’un morceau de chewing-gum qu’elle vient de retirer de sa bouche. Il y a encore deux lettres. Ce sont des photocopies de la première, l’une adressée à Jolanta Kwasniewska, la femme du président de la Pologne, l’autre au jardin zoologique d’Ostrowiec Swietokrzyski. En bas de la lettre à Jolanta Kwasniewska, Natacha ajoute: pé-ès. Si vous faites rien pour arrêter la construction d’autres camps de concentration pour les besoins des touristes allemands, mon copain le Fort vous tuera, vous, votre mari et vos enfants. À bientôt en enfer. Et, en bas de la seconde lettre, elle remet l’allu­sion à la pipe. Elle se lève, retourne dans la chambre du frangin, je l’accompagne. Angela semble sortir de son sommeil, j’espère qu’elle ne nous a pas entendus lire sa correspondance. Natacha n’a pas l’air de s’en préoc­cuper. Dis, Angela, tu veux bien te tourner un instant du côté du mur, qu’elle dit, et pendant qu’Angela la regarde sans comprendre puis finit quand même par se tourner, Natacha fourre ses lettres là où elle les a prises, dans le sac.


  J’ai quelque chose au dos? demande Angela d’une voix fluette. T’inquiète, t’avais un moustique sur le cul qui s’apprêtait à te piquer, mais je l’ai écrabouillé, cette saleté. T’as plus rien à craindre.


  Merci, dit Angela, et elle adresse à Natacha un sou­rire plutôt trouble, on dirait l’eau d’un aquarium qu’on a oublié de changer. T’écoutes quoi comme musique?


  Un peu de tout, répond Natacha en la regardant de haut, et j’ai peur qu’elle songe à lui balancer un truc dans la figure, une tour du jeu d’échecs de mon fran­gin, par exemple.


  Gaie ou triste? insiste Angela sans se douter du danger qui la menace.


  Oh, n’importe, répond Natacha, et je tremble à nou­veau à l’idée qu’elle est en train de préparer un jet de salive à l’intention d’Angela. J’aime la musique rapide, mais lente aussi parfois.


  Et dans la rapide, tu préfères quoi? persiste Angela en prenant appui sur son coude, un léger râle s’échappe alors de sa bouche, elle toussote et projette dans l’air un nuage de poussière et de poudre blanche.


  Oh, si tu veux, j’aime les chansons de clips vidéo, mais pas quand elles sont interprétées par ces putes de lesbiennes, on dirait qu’elles vont pisser si un mec les empale pas sur-le-champ, je préfère quand c’est des hommes qui chantent. Le hip-hop, par exemple, ou les chansons anglaises où il est question de la terreur, du ghetto où nous vivons.


  C’est comme moi, dit Angela. Et comme livres, tu lis quoi? Ou comme presse? ajoute-t-elle.


  Oouh, là, y aurait beaucoup à dire, répond Natacha. Un peu de tout aussi. Le programme télé. Télé-journal. Des livres d’aventures parfois, Conan la Terreur, Conan le Barbare, Conan dans la grande ville, j’ai lu toute la série il y a quelques années. J’aime aussi lire les affiches, les programmes, tout ce qui contient des bonnes blagues, de l’humour.


  Super, dit Angela. Moi aussi. Et les cures d’amai­grissement, t’en fais, toi?


  Là, Natacha se raidit, elle semble d’un coup avoir retrouvé ses esprits. Elle se penche sur Angela, si près de sa bouche que celle-ci a du mal à respirer tandis que l’ombre violette des yeux de Natacha balaye dangereu­sement ses paupières. Je ne sais pas trop quoi faire, je voudrais quand même pas offenser Natacha, elle se sent probablement libre chez moi, elle cherche peut-être sim­plement à se rapprocher d’Angela.


  Dis-moi qui te paie, putain, elle souffle soudain dans la bouche d’Angela. Parle! J’attends. Un, deux…


  Mais pourquoi? pleurniche Angela qui semble tom­bée des nues et tente d’élucider la situation.


  Pour les informations à mon sujet, continue à lui cracher dans la bouche Natacha.


  Quelles informations? murmure Angela.


  C’est pas les informations qui m’intéressent mais qui te les paie, putain, écoute correctement les questions. Si tu mens, t’es morte. Qui te paie? Moscou?


  Seulement tu la tues pas, hein, je dis à Natacha en essayant de garder mon calme. Toi, le Fort, tu ferais mieux de redescendre sur terre, elle dit. Elle se lève et s’approche de moi. J’ai un mouvement de recul parce que cette fille brutale et sèche me fait peur. Alors, le Fort? T’es peut-être pas innocent dans cette affaire, c’est quoi cet interrogatoire, je vais me tourner et ta pute va sortir sa lampe de poche pour m’envoyer le plein de lumière dans l’œil? Pendant que nous parlons ici de choses et d’autres, prévisions météo, culture et littérature, elle téléphone sur son portable à Zdzislaw Sztorm et transmet tout au service de renseignements russe, chacune de mes paroles plus ses propres impres­sions? Qui est derrière ça? Wagras? Sztorm?


  Tiens, tu connais Zdzislaw Sztorm? se détend aussi­tôt Angela.


  Bien sûr. C’est-à-dire pas directement. Mais si je voulais, je le connaîtrais sans problème, dit Natacha, puis, s’adressant à moi: Tu lui as rien dit?


  J’ai pas dit quoi? je demande, car j’ai perdu le fil.


  Qu’elle aille lui offrir son cul pour qu’on se partage le pognon.


  Non, j’ai rien dit, je réponds conformément à la vérité.


  OK, si t’as rien dit, je le dirai moi-même, lance Nata­cha soudain rassérénée, oubliant toute l’affaire de l’in­terrogatoire. Écoute, Angela, voilà le projet. Mis au point un peu par le Fort, un peu par moi. Écoute bien et prends des notes, sinon tu seras pas Miss de la Journée sans Ruskoffs, tu pourras même pas t’acheter un sand­wich pourri dans un kiosque. Moi non plus d’ailleurs, vu que nous sommes embarquées dans la même galère. Donc, voilà, avec les sous que t’as dans ton sac, on se paie un taxi jusqu’à chez Zdzislaw Sztorm, tranquille­ment, sans hâte, ça devrait suffire au moins pour la moitié de la course, le reste on le réglera avec du baratin. L’adresse est indiquée sur le stylo que t’as dans le sac. On se pointe chez lui, on lui fait un speech, comme quoi on est d’une association d’animateurs écologistes, et on le sollicite pour un don destiné à sauver les animaux polonais de la destruction voulue par les Ruskoffs. On a sur nous tous les papiers officiels, les lettres à en-tête, les tampons, il dit qu’il peut rien faire pour nous, vu qu’il est très endetté, son affaire marche mal, c’est la récession, le chômage. À ce moment-là, moi, je sors, je dis que je dois aller pisser ou au renard, on s’en fout, c’est pas l’argument qui manque, par exemple que je viens d’avoir mes ragnagnas et que si je sors pas tout de suite, je vais lui saloper son beau fauteuil. Et là, c’est à toi de jouer, t’es le clou du programme. Tu prends une pose avantageuse, tu tires la langue et tu lui récites un poème, sur les animaux par exemple. Pas la peine que ce soit romantique, un poème tout simple fera l’affaire, mais il faut que ce soit du par cœur. Sur ce, il te désha­bille, il te prend, et la caisse est à nous.


  Angela regarde Natacha avec une admiration non dissimulée, elle est aux anges.


  Tu le savais d’où pour l’association d’animateurs écologistes? elle demande, émue.


  Oh, j’ai dû lire ça dans le journal télé ou dans des mots croisés, je me souviens plus, mais c’est pas important.


  Vraiment? Le monde est si petit. Je ne veux pas me vanter, mais je suis la présidente de cette association, dit Angela, de plus en plus ravie. Nous luttons pour l’éman­cipation et la libération des animaux, pour qu’ils puissent faire entendre leur propre voix dans cette affaire.


  Bon, alors pas de problème, dit Natacha. Mais t’es sûre que tu connais un poème, pas forcément sur les animaux, n’importe quel poème, même très simple?


  Évidemment, sourit Angela, et ses dents, pas très régu­lières, soit dit en passant, émettent comme un halo de bonheur grabataire. Je pourrais même réciter une de mes propres compositions.


  Soudain elle se lève, essuie sa bouche et sa robe de divers dépôts et poussières, puis annonce: Celui-ci par exemple. À Robert. C’est-à-dire, j’ai mis trois étoiles à la place du nom, mais c’est quand même pour Robert. Vous comprenez, c’est très personnel. Même s’il ne le lira jamais.


  Suit un texte tout en italiques. Beaucoup de mots, je n’arrive pas à tout saisir, quant à comprendre le sens et la rime, je fais confiance à Angela qui récite en nous regardant, tantôt moi tantôt Natacha. Voici l’épitaphe pour un homme perdu, tes mains impuissantes se taisent dans tes poches. Si tu veux savoir, nous n’avons jamais existé. Si tu veux savoir, nous n’existons pas. C’est la minute de silence qui suit notre départ. Et même si nous nous aimons encore, c’est chacun pour soi. Tu es si égoïste, que tu ne sais que te prendre toi.


  Super, dit Natacha en hochant la tête en signe d’ad­miration. Elle m’envoie même un coup de coude pour que j’y aille aussi de mon compliment. Tu lui en as mis un max, à ce pédé, mais c’est qu’il est minable, ce mec, et impuissant avec ça. Si j’avais ton talent, j’aurais écrit pareil, un poème identique pour Lolek. Et je signerais: Blokus Natacha. Je te déteste, espèce d’inverti collant, je te quitte. Mais revenons à nos affaires. Maintenant un petit quatrain sur les animaux, et en route.


  Sur les animaux? Angela semble frustrée. Elle réfléchit un instant. J’ai rien sur les animaux, quoique celui où il est question d’ailes enchevêtrées pourrait éventuel­lement aller. Si les oiseaux peuvent entrer dans la caté­gorie animaux. Mais il est très triste.


  Nous nous regardons, Natacha et moi, promus experts censés donner notre avis sur la question. Qu’est-ce que t’en penses, demande Natacha. Je pense qu’elles feraient mieux de s’en aller toutes les deux, j’ai envie de bouffer alors qu’elles sont toujours là à discuter littérature. Moi, je pense rien, je dis, et je me lève. Mais je crois que l’affaire est dans le sac, surtout si tu soulignes que le poème est adressé à Robert. Du moment qu’il s’agit de son fils, Sztorm ne pourra qu’applaudir à la cause de l’écologie.


  OK, on s’en va, dit Natacha, et elle attrape le sac d’Angela.


  Mais on s’en va où? demande Angela, qui semble tout à coup effrayée. Elle jette un coup d’œil sur sa robe noire parsemée de taches de léopard. On voit que Natacha fait un effort pour se contenir.


  Au zoo, pour une protestation antipolitique, tu saisis? Laissez les animaux tranquilles. Libérez nos bisons. Licenciez leurs gardiens.


  Sur ce, elle attrape Angela par le bras et la traîne en direction de la porte. Je les suis dans l’intention d’aller pisser. Stop, m’arrête Natacha, tu vas où, toi? Je m’ar­rête sans trop savoir quoi répondre, c’est quoi ça, on a plus le droit de pisser chez soi?


  Tu vas nulle part, le Fort, dit Natacha, t’as déjà eu tes cinq minutes de speed, ça suffit pour aujourd’hui. Le plan était différent au début, mais il a changé, comme tu vois. C’est Angela qui m’accompagne, toi tu restes à la maison. Profites-en pour te décrasser, si t’es présentable, tu pourras peut-être draguer une fille correcte à la fête, une qu’aurait pas ses ragnagnas et saurait s’y prendre pour te procurer un complément de speed. Nous, on s’en va. Ciao, à plus.


  


  Arleta, bourrée et aussi pas mal défoncée, fait aujourd’hui dans le commerce du rire. À peine on lui donne quelque chose que ça ressort par sa bouche sous forme de confettis de messages qui s’éparpillent en voletant dans l’air. Un vrai automate. Au lieu des yeux, deux petites lampes au néon qui clignotent sous ses paupières gon­flées de camée, deux phares de vélo alimentés par une dynamo. Veste en peau de serpent, nimbée de nuages d’or et d’argent.


  Elle demande si je veux une clope. Je dis que si c’est une de ces clopes russes, merci bien, qu’on compte pas sur moi pour donner dans la russophilie. Elle dit qu’elle a jamais fumé de clopes russes, je la prends pour qui, le Gauche et le Barman, d’accord, mais elle a jamais frayé avec les Ruskoffs, peut-être une ou deux fois, mais c’était il y a longtemps, d’ailleurs, à l’époque, les Ruskoffs ne s’en prenaient pas encore à l’industrie du disque, ne volaient pas le sable polonais.


  Elle me présente son paquet de Carmen, sans appel­lation d’origine, mais passons, j’en allume une.


  Nous fumons, et restons un moment silencieux. C’est la Journée sans Ruskoffs, la fête bat son plein, cliquetis et grésillements de microphones, écho des danses tradi­tionnelles interprétées par l’ensemble Coccinelle et le groupe Fantastic Dance. La fumée des barbecues a recouvert la ville, une offrande aux divinités sous forme de saucisses, de plats de côtes et de tendrons, sacrifiés au nom de la victoire sur l’envahisseur. Une odeur de brûlé se répand dans les rues, enveloppe l’amphithéâtre municipal, la suie noircit la partie haute des maisons, celle qui devait rester blanche. Nous voilà citoyens d’un État au drapeau gris-rouge surmonté d’un aigle sale sur fond rouge, qui porte une couronne noircie. Angela désapprouverait, Angela, qu’est-ce qu’elle peut bien faire en ce moment, si ça se trouve elle enlève déjà sa culotte. Taux alarmant d’oxyde de carbone dans le milieu naturel, holocauste d’animaux transformés en saucisses, la mort partout, partout le crime, débitées en tranches, les bêtes ne peuvent même pas crier parce qu’on leur a confisqué la bouche pour la mettre sous emballage. Le larynx, l’oreille, l’œil hachés, condi­tionnés en sachets de deux cents grammes. L’hiver pro­chain il poussera des primevères noires, l’hiver prochain toutes les lumières s’éteindront dans la ville, on tâton­nera dans le noir. Le pop’art sème sur la scène de faux végétaux, palmiers et plantes artificielles en pots, fichés dans de la tôle infertile, dans de la ouate de verre. Des feux d’artifice, des papiers de bonbons, des tracts s’en­volent, des bulles de savon pètent dans l’air, des bocks se renversent sur les tables.


  Et le ciel d’aujourd’hui est comme au jour de l’ul­time apocalypse, sombre, bas, si l’envie m’en prenait, je lui foutrais une beigne, et toute la construction, le purgatoire et autres filiales compris, s’écroulerait et écrabouillerait cette ville. Voilà le genre de pensées que je rumine. Et les parasols porteurs de l’information «Coca-Cola» m’apparaissent comme des plantes feuil­lues blanc et rouge criant vengeance au ciel en se retournant. Et les assiettes et les couverts en plastique s’envolent à travers l’amphithéâtre municipal dans la même direction que la fumée, comme s’ils jouaient au vent.


  Mais voici qu’Arleta reprend la parole. Si je lui paie un grand Coca et des frites, elle me dira quelque chose qu’elle tient d’une source dont elle est sûre à cent pour cent. Je réfléchis un instant sur l’intérêt de traiter avec une dégénérée pareille. Je dis que tout ce que je peux lui offrir c’est un petit Coca, un point c’est tout. Elle dit que son information vaut un kilo de speed et un poulet rôti, mais elle me fait un prix vu que je suis son camarade, ami et ancien copain de son amie, et même son ancien copain à elle, ce qui change tout, donc, pour un Coca avec des frites, elle me la cède à prix d’ami son info. Je lui dis de me dire la chose d’abord, pour l’estimation on verra après. Elle dit OK, maintenant respire un bon coup, sinon tu vas t’étouffer d’étonnement. Or, l’information, c’est que, à dix-huit heures ce soir, à l’issue des élections de la fille la plus sympa de la Journée sans Ruskoffs, la gagnante, ce sera... Magda.


  Je bronche pas. Indifférence totale. Magda, et après? D’ailleurs qui c’est déjà, cette Magda? Une fille que j’ai peut-être connue un jour, avec qui j’ai peut-être eu quelques atomes crochus, mais que j’ai rayée depuis de ma liste, j’ai plus rien en commun avec cette chienne, cette miss de mes fesses que j’ai eu l’occasion de voir bien trop souvent dans ce genre de situations, quand elle n’avait sur elle que son collant et ses ongles cassés, léchait le fond de mon sachet de speed en gerbant sur sa robe devant un programme de reality show, trop absorbée pour aller se chercher une bassine. Si on voulait projeter ça sur un écran, ç’aurait donné un film super-brutal, réservé aux seuls adultes, et encore, à condition qu’ils aient des nerfs d’acier, car les nerfs des plus faibles tiendraient pas le coup.


  Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse? je demande pour cacher l’effet que ses paroles ont eu sur moi et lui payer le minimum, par pure méchanceté. Parce que, avec Àrleta, c’est toujours pareil, il suffit que je lui paie un Coca pour que Magda rapplique et demande: Je peux goûter? Et ça se peut pas, vu que ce Coca, c’est moi qui l’ai payé. C’est un faux Coca empoisonné, un Coca tout noir, acquis avec mon argent et celui de ma mère, et quand Magda viendra pour demander: Tu me laisses goûter, il lui restera en travers de la gorge, elle s’étouf­fera avec ce Coca trafiqué qui pue mon fric, elle l’avalera de travers et salira sa belle robe et personne ne la choisira pour miss. Et elle n’ira pas en Occident pour faire une carrière de secrétaire ou d’actrice, parce que ce genre de tousseuses, on les arrête à la frontière, vu qu’elles sont porteuses de virus et de maladies qui n’ont pas droit de cité dans l’Union européenne.


  Arleta ne perd pas l’espoir de me soutirer un peu plus qu’un Coca. Mais c’est encore rien, elle dit: Écoute la suite, l’histoire en vaut la peine, on n’a jamais rien vu de tel dans la ville. Elle va gagner ces élections parce qu’elle s’est laissé mettre par un des organisateurs. Mais ça valait le coup. Il paraît qu’elle va recevoir un vélo de montagne et un diadème, et puis ce qui va avec, tu sais, boîtes de chocolats ou bons d’achat pour des chaussures.


  Là, il m’est difficile de me maîtriser davantage, même si je fais tout mon possible pour me retenir. Je com­mence à regarder de tous les côtés et je pousse, un peu fort j’avoue, un type qui me cache la vue, un enfoiré qui s’avère être le père de deux gosses à qui il est en train d’acheter une paire de saucisses ou une autre saloperie enveloppée dans du papier. Résultat, le mec tombe dans la boue, mais il se relève, aussitôt aidé par ses mômes, époussette son pantalon et dit: Excusez-moi, monsieur. Les mômes, apparemment handicapés tous les deux, un binoclard et l’autre, de sexe féminin, pas très normal non plus, l’aident à nettoyer son futal, tous mobilisés au nom de la solidarité familiale. Moi, déjà passablement en rogne, je lui lance: Fais gaffe où tu mets les pieds, connard, et la prochaine fois, sers-toi de contraceptifs.


  Cela à propos de ses mômes dont l’un semble pis que l’autre. On se demande à quoi ça sert de produire à grande échelle une descendance aussi nase, d’en intoxi­quer la société, et dire que je dois travailler pour que ses deux rejetons ratés puissent profiter de l’assurance maladie.


  Désolé, monsieur, répète le mec, et il dit à ses gosses qu’il est temps de partir car c’est trop cher par ici. Sur ce, Arleta bondit et lui court après en criant que j’exige qu’il lui paie un grand Coca. Obéissant le mec revient sur ses pas, ses mômes accrochés à ses basques, ses lunettes pétées à un endroit névralgique, il semble prêt à s’exécuter, mais là, je dis: Stop, t’achètes rien à celle-là, elle en vaut pas la peine, elle a qu’à laper l’eau de la rivière.


  Alors je le vois tremblocher de tout son corps, c’est à se demander si le choc ne lui a pas arraché l’œsophage ou une autre conduite intérieure. Il regarde Arleta, il me regarde, puis décide de laisser tomber et s’éloigne préci­pitamment. Arleta se marre: Bien joué, le Fort, c’est que ça grouille d’éléments suspects par ici, ils nous pompent l’air, ces gréco-catholiques.


  L’avis d’Arleta sur la question, j’en ai rien à foutre. Ni de ce que peut bien fabriquer Magda. Non, je me dis, j’en ai rien à foutre. Pourtant, j’ai la jambe qui tressaute à faire clapoter la bière dans les chopes. Je regarde la populace qui ondule à l’entrée, chacun avec sa barbe à papa blanche et rouge ou une paire de sau­cisses bicolores pareilles, serrée dans une pogne sale. Et ça me refout les boules, primo, que ce soit rouge-blanc ou rouge ou tout ce qu’on veut, c’est un manque d’hygiène flagrant, deuzio, c’est la salmonelle et des vers multicolores garantis. Puis ils vont se mettre à gerber, un fleuve de vomi blanc-rouge déferlera sur la ville, bien visible du cosmos pour que les Ruskoffs ne confondent pas notre État avec le leur, qu’ils voient ce qu’une action de solidarité est capable de faire face aux envahisseurs trop rapaces. Magda ne se montre tou­jours pas, elle doit se planquer quelque part dans les coulisses ou dans une remorque où elle s’envoie en l’air vite fait avec le technicien du son pour qu’il n’oublie pas de monter la sono au moment où elle répondra aux questions, quels sont ses plats ou ses saisons pré­férés, par exemple.


  C’est dur de se contenir, putain, vu la situation. Un VTT, qu’elle se le garde, et grand bien lui fasse, et même un ballon de plage plus une visière, parfait, mais qu’elle se fasse sauter officiellement en mon absence, ça non, elle a pas le droit. Je le vois d’ici, ce genre d’organisa­teur, ce machin ingénieur-président. Une brute, sans une once de délicatesse, son attaché-case dans une main, une calculette dans l’autre, il l’empale en calculant le passif et l’actif de la Société des amis des enfants polonais, il calcule le cours du dollar, il calcule la pension alimentaire qu’il doit depuis vingt ans à sa femme Zofia, en comptant sur ses doigts le nombre et l’âge de ses enfants. Magda veut savoir s’il la trouve assez jolie pour lui, et lui, il signe pendant ce temps l’accusé de réception des lettres recommandées du procureur régional. Il lui dit qu’elle est très jolie, si jolie qu’elle ferait bien de ne plus se tourner vers lui quand elle lui parle, parce que ça l’embrouille dans ses calculs, ça l’embrouille dans ses jeux de patience, alors qu’elle se la ferme et se concentre plutôt sur la fesse.


  Mais attends, tu sais pas encore la meilleure, dit Arleta, quand elle voit ma tête, cette colère et cette haine que j’ai dans les yeux. Écoute, parce que là, l’affaire se corse, cet organisateur, bref ce président machin-chouette, il veut l’enlever d’ici et l’emmener dans le Reich. Moi aussi d’ailleurs, si tout va bien, si mes papiers sont en règle. Parce que je suis enregistrée chez les flics pour avoir soi-disant participé à une rixe, mais il paraît que ça peut s’arranger, qu’il dit. Voilà! Magda s’en va. Elle s’envole vers des climats plus chauds. En même temps que moi, note-le. On se verra plus, le Fort, alors, s’il te plaît, sois cool pour une fois: Un Coca et des frites, maintenant. Et puis, va pour les frites seules, j’ai trop envie de bouffer.


  Je reste un instant comme figé. Je reste figé et les paroles qu’elle vient de prononcer retentissent dans ma tête comme un reportage radio émis en direct de l’endroit où un horrible accident vient d’avoir lieu, un crime, on perçoit encore l’écho des derniers gémissements de ceux qui vont mourir, les soupirs des cadavres, le bruit à peine perceptible de leurs ongles qui continuent de pous­ser. Magda. Il l’emmène. Dans le Reich. Le président en personne. Les poignées de toutes les portes s’abaissent en même temps, l’ours du tampon allemand s’imprime sur son passeport polonais, les barrières des frontières s’abattent sur la tête des passants, Angela meurt avant que Sztorm ait réussi à la pénétrer, elle expulse par la bouche un petit bébé noir, tout calciné, Natacha crache, mais son glaviot s’arrête à mi-parcours. Arleta se baisse et essaie de retirer une frite coincée entre les barreaux de la chaise, elle se casse un ongle. La barmaid veut dire: Merci, mais ne dit que: mer… Tout s’arrête d’un coup, la fête est interrompue, les enfants ouvrent leurs mains au signal et les ballons blancs et rouges s’envolent dans le ciel, on peut sans doute les apercevoir du cosmos, fait dont il faut pas sous-estimer la portée. Tout le spectacle se fige, on vient de l’asperger avec de la laque à cheveux; c’est la fin. Il y a encore des bruits de chaises renversées, les dernières chansons chantées sur scène par une chorale inconnue, puis plus rien. Le point vient d’être mis à la fin d’une proposition plusieurs fois subor­donnée, les étendards blanc-rouge sont repliés à moitié, les lacets des baskets d’Arleta défaits. Le conte est fini, la voûte de l’amphithéâtre se crevasse et s’effondre sur les participants.


  Dis donc, le Fort, tu vas quand même pas me rouler maintenant, hein? demande Arleta. Je dis toujours rien. Je regarde. Je ne fais que regarder. Sans rien dire.


  S’il te plaît, le Fort, j’ai la dalle, si tu m’offres pas vite un truc à bouffer, je vais crever de faim, gémit Arleta et, comme elle aperçoit un bout de saucisse coincé entre les lattes de la table, elle le gratte avec son ongle et le mange, mais le recrache aussitôt en disant: Berk, c’était pas ça, merde, j’sais même pas ce que j’ai bouffé.


  Alors crève vite, je dis d’un ton assez agressif, et je me penche en avant par précaution. Parce que, de toute façon, elle aura rien de moi, elle crèvera en abandon­nant sa position verticale et je serai obligé de lui faire faire un cercueil spécial qui puisse contenir un corps plié en deux, plus un conteneur pour sa main tendue dans une attitude de supplication.


  Bon, si c’est comme ça, je vais chercher Lolek, déclare Arleta, superfâchée.


  Mais j’en ai plus rien à foutre de ce qu’Arleta aurait encore à me dire, ni de ce qu’elle pense ou ne pense pas, qu’elle aille se plaindre à qui elle veut du non-respect de ses droits, en ce qui me concerne, elle peut même télé­phoner à Wargas en personne et lui dire que je lui ai promis des frites et que maintenant je me défile, et Wargas pourra bien me dire: Si t’as promis, sois cool, achète-les-lui, fais pas le con, je répondrai: J’achèterai rien, na, ni à elle ni à toi, allez vous faire foutre. Il m’est bien égal à présent de savoir si je fais une bonne ou une mauvaise action, je veux pas savoir à quel paragraphe ça correspond et où j’irai après ma mort, à quel étage du bas ou du haut. J’en ai plein le cul. Que Dieu existe ou n’existe pas, je veux même pas le savoir, parce que même s’il existait, ça fait belle lurette qu’il est allé se coucher, sinon il aurait pas envoyé à Magda ce pré­sident de malheur. Sans ailes mais avec un attaché-case. Au lieu d’un saint, un friqué. Et voilà que, sans plus perdre un instant, j’écarte d’une main cette racaille idolâtre qui tourbillonne autour de sa reine saucisses-frites. Il doit y en avoir plusieurs qui tombent, mais je vois plus rien, d’ailleurs, s’il y a du grabuge, ils vont se retourner contre Arleta qui est toujours là, debout, et continue à m’emmerder: Le Fort? Je te parle, le Fort. Arrête de faire le con et achète-moi ces frites. Si t’es gentil, j’appellerai pas les copains. Le Fort?


  Mais voici que ça chauffe déjà méga-sérieux, parce que mon coup a fait valdinguer la bouffe que plusieurs personnes venaient d’acheter et qui gît maintenant, encore fumante, dans la gadoue. Eh bien, ma petite Arleta, ça te fait monter l’eau à la bouche, hein, mais t’auras rien parce que là, ils vont te tomber dessus et te tuer, et non seulement t’auras zéro Coca et zéro frite, non seulement ils te donneront que dalle, mais, en compensation, ils vont te faire recracher la frite que t’as réussi à gratouiller entre les barreaux de la chaise. Je te dis donc au revoir, bien qu’il y ait peu de chances qu’on se revoie un jour.


  Je pars à pas tranquilles. En direction de l’endroit où je pense pouvoir la trouver. Je regarde de tous les côtés. Glaces blanc-rouge à l’italienne. Poupées polonaises en costumes folkloriques. Au stand de tir, pour dix zlotys, dix coups de carabine à air comprimé sur un Ruskoff découpé dans du papier carton. Si on pouvait tirer sur Magda, je regarderais pas à la dépense. Vlan, et voilà une chaussure qui tombe. Vlan, et la jambe suit. Vlan, et son petit cul se détache. Là, ça me suffirait, que ça reste comme ça. Magda privée de son cul pourrait plus fricoter. Je m’acharnerais plus sur elle, à la rigueur je pourrais même en prendre soin, la recueillir chez moi.


  Je marche. Supertranquille. Un pas après l’autre. J’ai même plus à bousculer la populace, ils savent déjà où est leur place et se recroquevillent sous les bannières pour me livrer passage. Piaillements des gens renver­sés, robes déchirées contre les clôtures, les stands qui s’écroulent, des saucisses qui roulent dans la boue. Ils me matent, totalement ahuris. Et moi je marche, très calme. Parce que je sais maintenant ce que j’ai à faire, et il n’y a personne pour me dire: Calmos, le Fort, t’en fais pas, tout ira bien. Personne pour me mettre une clope dans la bouche: Allez, tire, aspire un bon coup, ça va passer, te frappe donc pas à cause de Magda, elle est comme elle est. Je prends donc une clope tout seul, je l’allume, tant pis pour le vent. Au moment où je sors ma boîte d’allumettes, ils retiennent leur souffle de peur que je foute le feu partout. Que je foute le feu à leurs bonnes femmes enceintes, à leurs jupes tachées de boue que le vent gondole, à leurs costumes froissés, à leurs landaus remplis de marmaille comme d’autant de pro­duits dérivés, à leur barbe à papa. Mais je le fais pas, parce que j’en ai pas envie. J’ai mieux à faire.


  Et alors que je marche comme ça en zyeutant partout à la recherche des coulisses et des loges, je tombe sur Kasper. Kasper ici, bizarre, ça fait plusieurs jours qu’il se montre plus en ville. En plus, en compagnie d’une fille que j’ai jamais rencontrée.


  Kasper a les yeux qui lui sortent de la tête à cause de l’amphet, ils sont lisses et brillants comme les boutons de tiroir de mon placard. Il fait un grand nombre de gestes qui ne sont pas programmés. Je lui demande s’il veut bien me présenter sa copine, parce qu’il me semble, j’ajoute, l’avoir déjà vue quelque part. Ala, dit-elle, et elle me tend sa main avec une grande bague en or, ce dont je m’aperçois aussitôt. Elle fait des études d’éco­nomie, dit Kasper et, ne se tenant plus de satisfaction, il lui plaque la main sur les fesses. Elle la lui ôte d’un geste doux mais déterminé, et dit: Mais parallèlement, je suis un cours de secrétariat avec allemand en première langue. Avec ce diplôme, je pourrai travailler partout, dans les chancelleries, les secrétariats d’ambassades.


  J’ai pas le temps de l’examiner de plus près, parce que Kasper tient à savoir où je m’en vais comme ça. Oh, nulle part, je dis, l’air détaché, je vais juste chercher Magda. Je le vois d’un coup qui s’énerve, il regarde de tous les côtés et sort une cigarette. Sur ce, elle, son Ala, pose la main sur son paquet et le regarde droit dans les yeux comme si elle avait été dépêchée d’un lointain centre de cure pour toxicos afin de soutenir moralement les victimes du taba­gisme. On voit qu’il est moyen content, Kasper, mais il remet le paquet dans sa poche comme un chien obéis­sant, et dit: Viens avec nous, le Fort, on va boire un coup et causer un peu, je te dirai où les choses en sont avec Magda.


  Sa nana se raidit aussitôt comme électrocutée et dit: Non, Kasper, si c’est ça, je rentre chez moi. On dirait qu’elle participe à une table ronde sur l’influence néfaste de l’alcool et du tabac sur la condition physique des jeunes sportifs.


  Kasper semble mollir et fait comme si de rien n’était, comme s’il participait lui-même à cette table ronde.


  Si je dis qu’on va boire un coup, ça veut pas dire qu’on va se soûler. Un demi, c’est zéro virgule deux d’alcool.


  La fille réfléchit, elle se demande ce qu’elle doit répondre, ce que le scénario prévoyait, puis, se le rap­pelant enfin, elle déclare: Mais Kasper, tu sais bien, c’est ce qu’on dit toujours, mais c’est se mentir à soi-même, c’est un rideau de fumée. Tu sais bien l’accord qu’on a passé tous les deux, et si tu me prends au sérieux, tu dois le respecter.


  Kasper me lance un regard d’excuse, puis dit d’une voix souffreteuse: Viens, le Fort, on va boire un Coca, et comme la fille tourne la tête vers un oiseau ou un ballon qui s’envole, il m’adresse une série de gestes drama­tiques, une vraie pantomime dont le message serait que la fille n’est pas vraiment donneuse, plutôt butée et imperméable aux avances. Comme nous nous dirigeons vers une buvette, elle le laisse pourtant lui attraper le petit doigt de la main gauche, et des yeux Kasper me signifie que tout n’est pas perdu, on en fera peut-être quelque chose de cette Ala, on en tirera encore quelques menus plaisirs.


  Bon, on y va. Ça correspond pas vraiment à mon plan, à mes projets de tantôt, mais je me dis que si je bois un peu, mon plan ne s’en dessinera que mieux dans ses grandes lignes qui mènent toutes vers les cou­lisses du concours, là où se trouvent les loges. OK. Kasper commande un petit Coca pour lui, une bouteille d’eau minérale pour Ala et un demi pour moi. OK. On s’assoit. Kasper semble flipper grave, il tricote de la chaussure. Il regarde tantôt vers moi, tantôt vers Ala. Laquelle annonce qu’elle va faire un tour aux toilettes et adresse un regard éloquent à Kasper comme quoi il faudrait pas qu’il boive tout son Coca d’un coup ou qu’il se laisse entraîner dans une bagarre. Nous la sui­vons des yeux. Je note: pull à col roulé, cheveux gris de souris, retenus au sommet de la tête par une barrette portant l’inscription «Zakopane, 1999». Une chaînette en or avec une croix sur le devant du pull, ce que j’ai déjà noté plus tôt. Pantalon de tailleur rétréci aux chevilles, plus sandales orthopédiques. C’est une fille du genre poule domestique. Capable de faire le ménage, la cuisine, et de vous convertir au catholicisme. Mais pas une fille pour Kasper, ça, personne me le fera croire. Avant même d’ouvrir la porte de W. -C. clic-clac, elle lui jette un regard inquiet, et Kasper répond par un geste de la main comme quoi tout va bien. Mais dès qu’elle a fermé la porte, il se met à tâter ses poches, en retire un sachet et verse sans compter dans son verre, il en met la moitié à côté, tant ses mains tremblent. Il vide son verre goulûment, essuie de la main la poudre épar­pillée, se lèche les doigts. Il fait ensuite comme si de rien n’était, comme s’il ne s’était rien passé, les coudes sur la table, les mains sur la couverture, le vent a soufflé mais il ne souffle plus, la pluie est tombée mais elle s’est arrêtée, relax, calme, rien n’a changé, la fin du monde n’aura pas lieu.


  Elle est chiante, il me dit soudain, après un moment de silence. Ça fait deux jours que je sors avec elle, et elle me propose déjà de venir déjeuner chez elle pour me présenter à ses parents. Et puis, pas question de cul pour l’instant, ça j’ai bien pigé. Même si j’espère tou­jours que ça va changer, sinon, c’est la merde et la perspective de vacances chez les vieux.


  Sur ce, il jette un regard apeuré vers la cabine W. -C. clic-clac, il trouve qu’elle met du temps pour sortir.


  Elle a dû tomber dans les chiottes, il chuchote d’un ton surexcité, elle va ressortir avec un nouveau look. Couleur de cheveux et couleur de tête changées. Hé! Hé!!


  Et, après avoir regardé de tous les côtés, il plonge sous la table où il allume une clope avec la mienne. Je le trouve un peu hystérique, je me demande s’il n’est pas devenu fou. Attends, il dit, il faut que je me soulage les nerfs avant que cette langoustine profamiliale revienne.


  Et, toujours sous la table, il lance une bordée de jurons: Putain, fait chier, merde, merde et merde.


  Mais voilà que la porte des latrines clic-clac s’ouvre et qu’Ala en ressort, toujours le même look et apparemment très en forme, elle arrange l’élastique de sa culotte et jette alentour un regard de princesse, fière et heureuse d’avoir réussi à purger ses intestins. Kasper me fourre aussitôt sa clope dans la main, prends ça, putain, prends vite. Me v’là forcé de fumer deux clopes à la fois pour pas qu’il y ait de gâchis.


  Elle nous rejoint à la table et d’entrée dit: Pardon, j’ai dû m’absenter un instant, mais me revoilà. Vous savez quoi, puisqu’on est là à bavarder, j’ai envie de vous raconter une histoire. C’est-à-dire, pas vraiment une histoire, il s’agit d’un film que j’ai vu il n’y a pas longtemps au cinéma Silverscreen. J’y suis allée avec mes parents et ma sœur, et avec une cousine qui nous a rendu visite ce jour-là. Elle nous avait apporté toutes sortes de charcuteries, mais maman a dû tout jeter parce qu’il y a beaucoup de cas d’empoisonnement à la sal­monelle et aux staphylocoques.


  Kasper se remet à tricoter de la jambe, il promène ses yeux alentour et, sans la regarder, glisse de temps en temps: Intéressant.


  Ne m’interromps pas, dit-elle, un peu froissée, tu me laisses jamais finir, ça fait pourtant plusieurs jours qu’on se connaît. Écoutez la suite. Donc, nous allons voir ce film et voilà que je découvre que j’ai plus mon billet. Ma sœur me dit, tu sais, Ala, t’es vraiment une tête de linotte. Mince, j’étais pas contente du tout, car c’est vrai qu’il m’arrive d’être distraite. Mais que voulez-vous, c’est mon caractère, je n’y peux rien. Alors je me dis, punaise, ce billet, il doit bien être quelque part, et devi­nez où je l’ai trouvé? Dans mon sac, et à une place centrale qui plus est. On dit bien: C’est sous le lampa­daire qu’il fait le plus sombre. Bon, passons. Nous entrons dans la salle, moi, j’avais déjà vu plusieurs films dans ce multiplex, mais pour ma cousine, qui vit à la campagne, c’était le dépaysement total. Je vous dis, j’en avais honte, tout le monde la regardait. Mais passons, c’était juste une petite digression. Le film commence, peu importe le titre. L’histoire d’un homme et d’une femme, vous l’avez peut-être vu, d’ailleurs. Différentes péripéties, d’abord elle le rejette, puis il revient, bon, vous savez comment c’est. Tout se passe en Amérique. Je trouve que le meilleur moment du film, c’est la scène de l’accident de voiture. C’est-à-dire, de la collision entre une voiture et un bus. Eux, ils étaient justement dans ce bus, mais à ce moment-là, ils ne se connaissaient pas encore. Et, au moment de la collision, ils se tombent dessus. C’était trop marrant, même ma mère s’est marrée, elle a trouvé ça très amusant. Je trouve que le pire moment du film, c’est quand ils vont tous les deux au lit. Vous voyez ce que je veux dire. Ils font l’amour. Je me sentais très gênée parce que j’étais assise à côté de mon père et que je lui touchais l’épaule. Lui aussi devait être gêné. Il pense que je suis toujours sa petite fille qui ignore tout du mal du monde, de toute cette fange. Et vous savez comment ça c’est terminé?


  Le Fort, t’es au courant, toi, que Magda s’en va à l’étranger? dit soudain Kasper, et il me regarde, super­sérieux.


  Pardon, mais je suis pas dans la course, dit Ala. Vous parlez de Magda? J’ai une copine qui s’appelle Magda, on suit le même cursus, elle est superforte en sociologie des macrostructures, mais elle nous soûle avec sa science. Elle s’appelle Magda Stencel. Ses parents ont fait du droit.


  Non, tu vois, nous discutons d’une autre Magda, dit Kasper très lentement, comme s’il parlait une langue qui ne se prononcerait qu’à travers les dents serrées. J’ai peur que le sang se mette à couler bientôt, car il perd peu à peu son bon cœur en même temps que sa patience. Ala affiche pourtant un visage innocent comme si sa virginité s’y était imprimée de manière indélébile.


  Tu sais, Kasper, j’ai l’impression que tu ne te nourris pas convenablement, dit soudain Ala, je te trouve un peu surexcité. Relaxe-toi, tu es trop tendu, on dirait que tu as toujours les nerfs en pelote. Je te découvre sous un jour nouveau.


  Kasper jette des regards nerveux autour de lui, et dit: Je vais pisser, comme s’il disait: Je suis mal barré.


  Ala baisse alors modestement les yeux sur son sac en cuir, elle en sort un Kleenex et se met à essuyer les traces de Coca et de bière sur la table.


  Dis-moi, Andrzej, c’est bien ton prénom, n’est-ce pas? J’aimerais que tu me dises la vérité, en ami, en toute sincérité. Même si elle est horrible. Parce que la pire des vérités vaut mieux qu’un mensonge, du moins je le crois. Est-ce que Kasper se shoote?


  Non, je dis. Autour de nous les saucisses grésillent, les drapeaux flottent au vent, les verres en plastique se renversent.


  Pas de drogue du tout, sérieux? insiste Ala, pas entiè­rement convaincue. Ni dure ni légère? C’est bien, parce que je suis résolument contre. Je sais que quelques-uns de mes camarades d’études ont déjà essayé, mais je ne supporterais pas que mon copain à moi plonge dans ce vice. On dit que la drogue détruit les cellules du cer­veau, que les gens qui y touchent en sortent complète­ment malades, tant sur le plan physique que psychique. Ils se marginalisent, ils ont de mauvaises fréquentations, et ils vendent tout ce qu’ils possèdent. C’est affreux.


  Je fais de la tête un signe intermédiaire entre le oui et le non, comme quoi je partage son point de vue.


  Elle me regarde, puis elle dit: Écoute, Andrzej, t’au­rais pas un problème? Tu as l’air abattu comme quel­qu’un qui serait au fond du trou. Sois sincère. Je pourrais peut-être t’aider. J’ai connu moi-même des moments très durs, j’ai rompu il y a pas longtemps avec mon copain. Nous sommes sortis ensemble pendant deux ans. Fleurs, baisers, bref, tu connais. Puis, soudain, ça a été fini. J’ai rompu. Même s’il était étudiant en relations internatio­nales. Mais tu le connais peut-être. Je vais te dire com­ment c’est arrivé. Parce que je suis quelqu’un d’ouvert, de spontané et que j’apprécie ces qualités chez les autres. Les complexes et les faux tabous, ça ne m’intéresse pas.


  Fais chier, je pense.


  Voilà. Après un an et demi, le jour anniversaire de notre rencontre, il m’apporte des fleurs et une bouteille de vin. On se demande pourquoi, puisque ni lui ni moi ne buvons d’alcool. Et là, excuse-moi, ça va être très per­sonnel, je découvre qu’il veut en venir à la proverbiale preuve d’amour. Je lui dis tu me prends pour qui, je ne suis pas une coureuse. Et je lui demande si ma présence et ma tendresse ne lui suffisent plus, car si c’est le cas, nous n’avons plus rien à nous dire. Nous nous sommes terriblement disputés, c’était très désagréable. Dis-moi, Andrzej, je peux bien t’appeler Andrzej? Alors dis-moi, punaise, un homme agit-il de la sorte s’il est sérieux et responsable? Il avait vingt et un ans, et moi j’en ai vingt.


  Tu connais la légende de la pomme entamée qui pourrit en se couvrant de moisissures?


  Là, je disjoncte. Continue, je t’en prie, continue, et je me lève pour faire un saut au bar. Je demande si quel­qu’un a vu le gars qui était assis à notre table. On me répond oui, le gars en question est entré dans les W.-C. et quand il en est ressorti, une fille l’attendait, ils sont partis ensemble.


  Je demande comment elle était, cette fille. On me répond qu’elle avait de longs cheveux blonds et une robe plutôt chic, avec du tulle autour du décolleté. Et qu’elle clignait de l’œil gauche.


  Je devine tout de suite: Magda.


  Quand, complètement groggy, je retourne à la table, elle a encore sa pose de speakerine passée au spray coiffant qui annonce à un public tout ouïe: Car je ne suis pas une de ces filles faciles. Et j’espère, Andrzej, que tu partages mon avis sur la question.


  Oui. C’est un oui bref et sombre, car les faits qui viennent de se produire ont réduit au minimum ma capacité d’expression. Je dis oui, mais je pense non. Définitivement non. Elle peut bien dire ce qu’elle veut, elle peut même chanter ce qui lui chante, des chants de Noël ou les derniers tubes hip-hop, elle peut énumérer tous ses péchés depuis le cours élémentaire d’après leur degré de gravité comparé à leur fréquence, les mettre en relation avec la masse du corps et les accélérations correspon­dantes. Elle peut tout à présent. Même raconter le déroulement de son opération de l’appendicite et la perte de ses dents de lait. Elle peut. Et moi, je me contenterai de la regarder. Elle est moyennement jolie, mais ça peut aller. Éventuellement, je peux toujours tourner la tête et regarder ailleurs, examiner les meubles, par exemple, ou la vue qu’on a de la fenêtre. Ses cheveux, elle doit les faire pousser depuis sa première communion, elle ne les coupera qu’après son mariage pour que sa famille se rende à l’évidence de son bonheur conjugal. Pour être sincère, je ressens une sorte de dégoût à l’idée de me la taper, je sais que j’aurai du mal, ce sera un peu comme si je baisais ma propre mère ou pis, une volaille mal plu­mée et servie à moitié cuite. Car cette fille présente des dehors peu appétissants, une peau vaguement livide qui me débecte et m’irrite.


  Suite à quoi, je deviens franchement désagréable, j’ai envie de lui lancer une remarque bien mordante, en rap­port justement avec son aspect livide peu ragoûtant.


  Tu vis dans une cave? que je lui fais sur un ton faus­sement sérieux. À bas les compliments, pas la peine de tourner autour du pot puisque je l’aurai de toute façon, c’est couru d’avance.


  Kasper, lui, il m’a bien piqué Magda. La chose est absurde, c’est même une grossièreté pur jus, sans sucre ni additifs, une grossièreté grosse comme une mon­tagne, mais quel que soit l’effet du choc que je subis et qui ébranle tout mon système mental, j’y trouverai mon compte et même avec une plus-value. Je me mets à calculer dans ma tête. En ce moment il saute Magda, ça fait un point pour lui. Mais Magda se fait sauter par n’importe qui, un point et demi à soustraire. Moi, je bourre son Ala, un demi-point en moins pour moi, vu l’aspect général de la fille. Mais le fait qu’elle s’est pas laissé bourrer par son mec pendant deux ans et que Kasper n’est pas arrivé à ses fins non plus depuis les quelques jours qu’il la fréquente, ça fait trois gros points pour moi.


  Dans une cave? dit Ala, surprise. Quelle drôle d’idée. Mon père est instituteur, et ma mère aussi fait partie du corps enseignant. Nous vivons dans un pavillon, pas très loin d’ici. Je suis contente de ne pas habiter dans un grand ensemble. Comme ça, je peux élever sans pro­blème mon couple de perruches d’Australie. Ça peut paraître infantile, mais ce sont des oiseaux intelligents et très sociables. En Australie, ils vivent en compagnie mais ils se laissent facilement domestiquer, c’est même des oiseaux d’agrément très populaires en Pologne. Pas très grands, peu exigeants, et le mâle est capable d’imi­ter toutes sortes de sons. Par contre, ce qu’on peut trou­ver un peu monotone, c’est qu’il faut nettoyer la cage tous les jours.


  Au beau milieu de ses contes ornithologiques, je décide de passer à l’action. Une offensive serrée avec attaque aérienne et débarquement. Je lui dis qu’elle est très cultivée, et c’est comme si je disais qu’elle doit pas le prendre mal mais que je vais la buter.


  Merci, elle dit, merci Andrzej, tes sentiments t’hono­rent, mais restons-en là pour le moment. J’aimerais pas m’engager à nouveau, pas tout de suite en tout cas. Cependant, ça n’empêche pas la camaraderie. Nota bene, j’ai une petite question à te poser: Tu sais pas où est passé Kasper?


  Le moment est venu de lancer l’assaut, l’artillerie lourde de l’envahisseur se prépare à écrabouiller le pied d’Ala chaussé d’une sandale orthopédique.


  C’est que…, je commence en la regardant bien en face, mais je détourne aussitôt les yeux pour les fixer sur ma chope vide. Et bien qu’elle soit du genre qu’il vaut mieux ne pas toucher, pas même d’un bâton à travers son pull à col roulé, de peur d’attraper une dangereuse mala­die toxique ou quelque saloperie pire encore, je sais que je dois y aller en tant que représentant du sexe masculin en âge de procréer. Je commence donc par prendre un air affligé et vaguement embarrassé: Tu vois, Ala, je peux t’appeler Ala? C’est pénible à dire mais une fille comme toi mérite qu’on soit franc avec elle. Kasper est un maniaque recherché par la police, un violeur. Le Vam­pire du bassin houiller II, film érotique USA ça te dit quelque chose? Aberration totale, déviance sexuelle dont les premières victimes sont les femmes sans défense et pures comme toi. Voilà. Mais on est là à causer devant une bière et des chips, alors que l’affaire est sérieuse. Plus question pour lui de s’en tirer avec un blâme et une amende de dix zlotys payable en plusieurs versements.


  Je vois que le choc a porté sur toute la ligne, son visage se fane et pique du nez. J’enfonce le clou. Sous la poussée de l’armée ennemie les illusions virginales s’effondrent, la hampe du drapeau transperce la sandale orthopédique et le zibar international lance un triom­phal: Fuck you.


  Je comprends, Ala, c’est dur à admettre, Kasper est notre copain. Et pourtant condamné à dix ans avec sur­sis. Il a une grosse ardoise, refus d’accomplir ses obli­gations militaires, des pensions alimentaires à verser sur tout le territoire, les huissiers. Production massive d’en­fants illégitimes par pure inconscience. Tu as vu comme il t’a regardée quand tu allais aux toilettes? Du premier coup d’œil, j’ai compris qu’il n’attendait qu’une seule chose de toi, tu vois ce que je veux dire.


  À l’issue de ce spectacle avec hommage dûment rendu aux victimes, il est permis de s’asseoir et d’allumer une clope. Pétrifiée, Ala me regarde comme si elle venait de lire l’annonce de sa propre mort affichée en bas de sa cage d’escalier. Soudain, elle éclate d’un rire forcé et me dit quelque chose à propos des blagues de mauvais goût.


  Tu peux toujours rire, mais je blague pas, je déclare, lugubre à souhait. Il y a des preuves, beaucoup de preuves, de nombreuses femmes sanglotent la nuit à cause de ce salaud. Dix au moins dans notre ville, une centaine dans toute la Pologne dont la moitié est russe. Kasper est un dégénéré qui cache bien son jeu, qui dissimule soigneusement ses perversions. Il te propose l’amitié, mais en réalité il ne cherche qu’à mieux t’avoir, tu vois ce que je veux dire.


  Tu te paies ma tête, Andrzej, tu me prends pour une conne, dit Ala, mais ça lui fout un coup, la voilà qui devient toute pâle, plus nase que jamais, comme une photo d’identité passée à la machine à laver et dont tous les traits et signes particuliers se seraient effacés. Avec juste sa barrette «Zakopane 1999» qui se cram­ponne du reste de ses forces au sommet de son crâne.


  Crois-moi, j’invente rien, je peux le jurer sur mon nom et le nom de jeune fille de ma mère. C’est bien qu’il soit parti. Nous sommes seuls et nous pouvons discuter tranquilles, il a qu’à se chercher ailleurs une usine à fabriquer des mômes adultérins, une fille bête et facile, pas une comme toi. Parce qu’il ne te mérite pas, j’ajoute pour rester dans le cadre du fantasme éro­tique, car je sais que je viens d’appuyer sur la bonne touche et que la machinerie va se mettre en branle.


  En voilà une histoire! dit Ala en vidant sa bouteille d’eau minérale où il y a plus rien à boire depuis long­temps. Si je racontais ça à ma mère, je pourrais plus sortir de chez moi jusqu’à mes vingt et un ans. Je pour­rais même plus regarder dehors, si ça se trouve. Je n’arrive pas à croire que ce salaud voulait m’abuser d’une façon aussi perfide, il pensait peut-être pouvoir m’expédier dans le Reich. Dire qu’il était si gentil, si prévenant. Bon, c’est vrai qu’il m’a proposé plusieurs fois des cigarettes. Ça aurait dû me donner à penser puisque les femmes ne doivent pas fumer. La fumée du tabac nuit au fœtus, détruit les globules rouges, a une influence néfaste sur le système respiratoire. Les statistiques parlent d’elles-mêmes, et toi, Andrzej, je te conseillerais de laisser tomber cette cochonnerie sans tarder. Éteins avant de t’éteindre. Tu m’excuseras, mais je vais te raconter une anecdote qui pourrait t’aider à t’en sortir. Mon père fumait lui aussi, et c’était une grave erreur parce que cette situation a duré une bonne vingtaine d’années et qu’il est tombé malade. Comme ça, du jour au lendemain. Et rien ne pouvait l’aider, ni les ventouses ni les vitamines. Il a fallu recourir aux antibiotiques. Du coup, il s’est dit: Stop. Je vais pas continuer à m’empoisonner, j’ai une femme, deux filles merveilleuses. Il a laissé tomber la cigarette et l’a rem­placée par des bonbons à la menthe. Maman n’est pas très contente, parce que ça revient assez cher. Même en les achetant en gros.


  Je jette un coup d’œil à ma montre, il est seize heures. Nous avons le temps. D’ici deux ou trois heures la fête brillera de tous ses feux et Magda pourra se prononcer sur ses préférences météorologiques. Tout sera alors fini, ce combat dont l’enjeu est la femelle d’autrui et les per­formances sexuelles les yeux fermés. Et j’en connais déjà l’issue: deux points pour moi, un demi-point pour Kasper.


  Je sors une main de ma poche et je la tends par­dessus la table pour toucher, d’un geste involontaire, les cheveux d’Ala qui lui tombent sur le visage. Et aussitôt, comme si je m’en voulais de ce geste incontrôlé, je la retire et l’essuie en cachette sous la table pour la débarrasser de tous ces bacilles et amibes qu’elle pourrait me refiler et qui seraient capables de pondre leurs œufs gluants au fond de mon jean. Au bout de quelques jours, il en sortirait une paire de lunettes à monture dorée, puis une croix attachée à une chaînette en or et, pour finir, un pull à col roulé, signes annonciateurs de ma mort prochaine.


  On va chez moi, je dis sans trop chercher à paraître aimable puisque j’ai encore dans les yeux l’image de ces insectes voraces. Mais je réalise tout à coup que mon appart a été mis à feu et à sang à l’issue de scènes quasi sataniques, avec déjections orales et anales, et que si jamais Isabela est rentrée entre-temps, y a des chances à l’heure qu’il est qu’elle soit morte au pied de son canapé souillé. Ou plutôt chez toi, si tu préfères, j’ajoute alors très vite.


  Quant à la question de savoir si Ala était effective­ment vierge, j’allais jamais pouvoir l’apprendre par moi-même. Pourquoi, on le saura plus tard. De même que j’allais jamais pouvoir vérifier si elle était réellement une femme. J’en doute plutôt. Elle doit être quelque chose d’intermédiaire. Une volaille. Ou un oiseau apprivoisé. Une plante en pot. Une créature ombelliforme. Usant de la poudre compacte, et l’entrejambe cousu à points ren­forcés pour qu’aucun dégénéré ne puisse porter atteinte à sa sainteté. Car il est vraisemblable qu’Ala soit une sainte. Puisqu’elle ne commet pas de péchés. Ne boit pas d’alcool, ne fume pas et refuse de copuler avant le mariage. C’est pour ces mérites hors du commun qu’elle va recevoir une médaille en or et le diplôme de la société des amis de l’abstinence la récompensant de son intran­sigeance à l’égard de l’humanité pécheresse. Et, toujours grâce à ces mérites exceptionnels, elle ira dans un ciel réservé aux non-fumeurs où elle disposera d’un fauteuil spécialement prévu pour elle. Elle pourra s’y asseoir, croiser les jambes comme maintenant et feuilleter les pages de Ton style, son magazine préféré.


  Tu sais, Andrzej? je l’entendrais crier vers le bas, côté enfer, où je passerais mes jours à fumer les mégots jetés par les gens vu que je n’aurais rien d’autre à faire. Elle est vraiment formidable, cette revue. Et d’un niveau culturel tout à fait respectable. Un tas d’articles intéres­sants, interviews, mots croisés. Tu devrais y jeter un œil pour en juger par toi-même. C’est en principe un maga­zine féminin mais, selon moi, un homme aussi peut y trouver des thèmes et des informations utiles. Je vais te passer quelques numéros, surtout celui de mai, mon préféré. Il y a là des extraits d’un journal intime vrai­ment cool, très original. Son auteur s’appelle Dorota Maslowska, elle a seize ans. En dépit de la différence d’âge, je crois que nous pourrions devenir amies. Une fille vraiment intéressante, elle a des dons artistiques et littéraires certains. Vu son jeune âge, c’est surprenant. Quand je la lis, j’ai envie de rire et de pleurer. Elle a le sens de l’humour. En même temps, je trouve qu’elle n’est pas très à l’aise dans le monde contemporain, elle traverse une crise, elle s’est mise à fumer. Mais je pense que si nous devenions amies, elle pourrait s’améliorer, la vie lui paraîtrait peut-être plus acceptable, plus facile. Car tu ne le sais peut-être pas, Andrzej, mais moi aussi je suis passée par là, j’ai pas toujours été celle que je suis aujourd’hui. Je me disputais avec maman, je ne me plaisais pas, je voulais me couper les cheveux, changer de personnalité. Mais maman a tenu bon, elle a été pour moi une vraie amie, sévère parfois, certes, mais ça m’a plutôt réussi.


  Ala parle et moi, assis dans son canapé, je quitte pas des yeux la fenêtre où elle a scotché des trèfles découpés dans du papier crépon vert. Dans sa chambre il y a aussi une vitrine où elle garde en parfait état de conservation les cadavres de ses mascottes, genre petits chiens et our­sons en peluche.


  Sur le mur d’en face, fixée à des baguettes en bois, une affiche du film Révolté volontaire. Partout, des sou­venirs. Une tasse en porcelaine incassable portant l’in­scription «Sagittaire». S’apercevant de mon intérêt, elle m’explique aussitôt: Je l’ai reçue pour mes dix-huit ans. Les horoscopes, personnellement je n’y crois pas, mais j’admets que ça peut amuser des gens simples, ça leur évite de se poser de vraies questions. Et cette chaînette en or, c’est un cadeau de ma marraine.


  La cage avec les deux perruches est là, j’y crois pas, on dirait Ala tout craché. Comme je commence à m’en­nuyer sérieux, je tente un trait d’esprit: Elles se pré­nomment Ala comme toi?


  Dis pas de bêtises, elle répond, et, s’approchant de la cage, elle donne une ou deux graines par tête de pipe à ces ridicules créatures affamées. On donne pas de pré­noms humains à des animaux, tu sais pas que les bêtes n’ont pas d’âme?


  Il se trouve que j’ai pas grand-chose à dire sur le sujet.


  Tes parents sont là? je demande, car il est grand temps d’en venir au fait, lui bourrer presto son cul filandreux, gagner honnêtement mes deux points sur Kasper et m’en aller avant que je m’endorme et que je rate les élections de la Miss Journée sans Ruskoffs.


  Non, mes parents se sont rendus à la kermesse de la Fête-Dieu, ils doivent dîner chez nos cousins, répond Ala. Ce disant, elle prend un petit arrosoir pour s’occu­per de ses fleurs, des espèces de cactus qui encombrent sa fenêtre. Soudain elle s’inquiète: Pourquoi tu me demandes ça?


  Oh, pour rien, je veux pas déranger, c’est tout.


  C’est normal, répond Ala, l’air mortellement sérieux. Mais t’inquiète pas, malgré les apparences, ils sont très cool, tu sais. Ils me laissent une entière liberté. J’ai vraiment des parents merveilleux, on est de grands amis. Je pense que tu devrais faire leur connaissance. Je suis sûre qu’ils pourraient t’aider, te conseiller si tu as des problèmes ou des soucis. Ils ont beau être adultes, j’ai parfois l’impression d’avoir pour parents un couple d’adolescents amoureux. Ils vont partout ensemble, main dans la main, que ce soit pour faire du vélo, de l’aérobic, ou en promenade.


  Je vois d’ici le tableau. Sa vieille doit dormir en lunettes pour voir en rêve saint Amol qui la protège du mal de tête. Et puis, pas question de mamours plus bas que les coudes par respect pour son intégrité et sa dignité de femme. Du coup, je laisse tranquille le mari pour lequel je ressens une sorte de respect. Il a dû investir une foule de frustrations pour monter son affaire et pro­duire deux filles ratées, tenu sans cesse à l’écart à coups de revues de formation continue pour instituteurs et de magazines féminins. Étouffé, castré, banni sur le bord du lit conjugal.


  Quelque chose, une sorte de pressentiment, me dit que je cours droit à l’échec. Vu la situation, je me sens en proie à l’impuissance. Stop, me dit ma résistance intérieure, touche pas, tu vas te brûler, touche pas, tu vas te faire contaminer. Utilise pas les serviettes qui ont déjà servi, t’assieds pas sur la cuvette des W.-C., lis la notice avant l’emploi. Et en la voyant sagement assise en train de nettoyer ses lunettes avec un bout de son pull à col roulé, après avoir soigneusement soufflé sur chaque verre, je sens mes forces m’abandonner et je sais toujours pas comment je vais pouvoir m’y prendre. Elle est si près que je devrais avoir d’autres réactions, pourtant, du côté de Charles-le-Chauve, c’est l’apathie totale, il fait semblant de dormir mais, au vrai, il n’at­tend que l’occasion de ficher le camp, il frémit et se demande quelle jambe du pantalon choisir. Son sort reste suspendu entre deux cuisses qui le pressent au point de l’étouffer. C’est la coupure, le courant passe plus.


  Ala s’anime, la voilà qui me questionne, qui plus est sur un sujet qui est un peu ma chasse gardée, ce qui me plaît moyen.


  Que penses-tu de toute cette guerre polono-russe? elle demande et me fixe droit dans les yeux. Je m’aperçois à cette occasion que ses dents ont une teinte jaune mala­dive. Comme je désire pas m’engager tout de suite dans un conflit armé à propos de sujets de portée nationale ou internationale, je ruse en lui retournant la question. Elle explique: Mon papa, qui est un homme sage, grâce à quoi, du temps des cocos, nous n’avons jamais manqué de charcuterie, de viande fraîche ni de lessive, dit qu’en ce domaine il ne faut jamais afficher d’opinions trop radicales. Et il a raison. Aujourd’hui, tout un chacun croit tout savoir, va de son avis sur tout, mais demain sera moins sûr. Par conséquent, si quelqu’un te demande la couleur de tes opinions, je te conseille fortement de t’abstenir de toute déclaration ostentatoire. C’est un ter­rain glissant. Dis-moi, tu me prends au sérieux? elle demande tout à coup, l’œil fixé sur ma bouche.


  Pourquoi tu me demandes ça? je fais, légèrement effrayé, car j’aimerais qu’elle me lâche enfin les bas­kets pour pouvoir m’en aller, sans points de gagnés mais sain d’esprit, secouer ma veste, une fois la porte franchie, pour me débarrasser des plumes de ses perruches et des siennes, et demander à Isabela de frotter mon jean avec une éponge mouillée pour enlever toute cette sciure.


  Pourquoi, pourquoi? Tu penses quand même pas que c’est pour te flatter? Je me disais simplement que tu pourrais peut-être m’accompagner à l’hôpital, j’y vais dans quelques jours voir ma sœur. Elle vient d’ac­coucher. Après tout, ça fait déjà un an qu’ils sont mariés, elle et Marek. Leurs noces, c’était une vraie réussite, une atmosphère chaleureuse, très chouette. Elle se trouve dans le service des maladies contagieu­ses, parce que le petit Patrick a attrapé la jaunisse apparemment. Dieu sait comment. Maman croit que c’est la faute des médecins qui sont incompétents, ils se fichent carrément des patients. Il arrive même que les gens meurent tués par leurs médecins, alors qu’ils devraient être les premiers à les aider, quel paradoxe, une vraie paranoïa. Sans parler de la corruption, de tous ces bakchichs. On se demande ce qu’ils font de leur conscience professionnelle. On en parle de plus en plus dans la presse quotidienne et hebdomadaire, à la télévision, partout.


  Je dis rien, décidé à présenter une surface minimum à d’autres contacts possibles. De toute façon, la partie est perdue, dix points à mon désavantage, plus un léger jet de salive reçu en pleine face pendant qu’elle me causait. Ça y est, la sandale orthopédique a gagné, l’artillerie lourde s’est retirée au fin fond du fatal. C’est la déroute totale.


  Ainsi, de moins en moins loquace, je me rends à l’évidence, je me suis trompé d’adresse, c’est pas ici qu’on pourra travailler à l’expansion de la race. Charles-le-Chauve est du même avis, il veut se tirer dare-dare, vu que ce jeu n’offre aucun prix d’adresse. Je me pousse vers le coin du canapé, comme quoi faut pas trop compter sur moi pour cette histoire d’amitié. Sans trop le montrer cependant pour qu’elle soit pas trop froissée. Elle l’est déjà un peu, alors je cherche à meubler le silence qui se prolonge en l’interrogeant sur un sujet qui serait plus de son ressort. Je demande si elle a entendu parler de toxi-infection prénatale. Oui, elle dit, c’est le danger que courent souvent les femmes enceintes.


  Sur ce, je me lève. Je fais quelques pas en direction de la fenêtre. Je vire, quelques pas encore, cette fois vers la porte. Ma patience est à bout, si on me donne pas tout de suite une bière ou quelques gouttes de speed, ou ne serait-ce qu’un Rubik’s cube à faire tourner, je réponds plus de moi. Si, au moins, elle allumait son ordinateur, me proposait une partie de dés ou me prêtait sa calculatrice, ça m’occuperait un peu, je pourrais ali­gner ces centaines de milliers de points qu’elle vient de me faire perdre à cause de sa connerie. La quantité serait de toute façon astronomique, impossible à calculer de tête. Putain, si Dieu avait un peu de décence, s’il voulait mettre un peu de logique dans ce scénario, c’est avec Magda que je m’amuserais à l’heure qu’il est, vu que c’est elle que j’ai reçue au départ en cadeau. Ben non. Même dans le royaume de Dieu, apparemment honnête, la corruption règne. Même là, on allonge des coups de pied aux perdants, même là, on couvre les dealers et la prostitution, l’export de jeunes filles polo­naises à l’Ouest. Même là, les intérêts particuliers l’emportent sur l’intérêt général. Dieu n’est qu’un grand imposteur, il joue seulement au gauchiste partisan du partage équitable. Puis il me flanque une grande tape sur la main, rends-la, Andrzej, t’as assez joué avec, maintenant on donne Magda à Kasper. Et après on la refile au Gauche, ce garçon passe trop de temps devant son ordinateur, ça risque de se terminer par une sco­liose. Mais t’en fais pas, mon petit Andrzej, ils te la rendront, n’est-ce pas, les gars? Parole de Dieu, main sur le cœur. Maintenant, va jouer un peu avec Ala, bon, elle est peut-être pas très… attractive, c’est une poupée un peu déglinguée, je l’admets, mais ça veut pas dire que tu puisses pas jouer avec. Vouloir c’est pouvoir.


  Fuck you, c’est pas du jeu, je grommelle en regar­dant en l’air. Mais c’est pas le ciel que je vois, c’est un plafond au crépi pelé, et cette poupée qui a l’air d’une speakerine prématurément usée, non seulement elle manifeste aucune envie de jouer, mais la voilà qui sort ses lunettes à monture dorée et se met à feuilleter ses revues en se mouillant le doigt pour tourner les pages.


  Putain, si au moins elle me passait sa calculatrice, je me dis à nouveau, je pourrais m’occuper un peu, additionner, soustraire, tous les chiffres de gauche à droite, puis de droite à gauche, les multiplier. Je calculerais tout comme il faut. Par rapport à Magda. Sa taille. Son âge. La longueur de ses cheveux. Son espérance de vie. L’angle d’inclinaison de Kasper par rapport à son corps. La quantité de speed dans son sang. Le pourcentage de sa satisfaction. Qui doit être très bas. La vitesse à laquelle l’armée des Ruskoffs s’approche de la ville. La quantité de saucisses vendues. Je calculerais tout ça si seulement elle me passait sa calculatrice.


  Mais non, elle reste assise et me regarde d’un air vague en fourrageant d’une main dans sa bouche. Elle est à mille lieues de se douter que le sort des trèfles collés sur sa fenêtre et du contenu de sa vitrine se joue en ce moment, que d’un instant à l’autre je vais y mettre le feu, sans oublier ses cheveux que je commencerai d’ailleurs par couper, avant de piétiner le tout et de le réduire en bouillie. C’est ce que je me dis, parce que, même si je suis d’une nature plutôt conciliante, faut pas me prendre pour un frère de la charité, prêt à écouter des causeries sur des méthodes contraceptives tirées de quelques manuels pratiques, sans en retirer autre chose que du mélodrame et des longs monologues sur l’art, la poésie et la défense de la vie conçue au coucher du soleil.


  Et toi, Andrzej, tu serais plutôt regardant à la dépense ou non? elle demande soudain comme pour prendre sa revanche, comme on donne un coup de pied à un adversaire mis K.-O., tiens et tiens encore, tu voulais pas dis­cuter de la couleur du ciel ni de l’intoxication prénatale, alors nous discuterons d’économie domestique, eh oui, Andrzej, on plaisante plus, la caméra tourne, bonjour mesdames, bonjour mesdemoiselles, bonjour messieurs, je m’appelle Alice, je vais vous présenter tous les pro­duits que le marché vous offre à des prix promotionnels afin de vous apprendre l’art d’une gestion véritablement économique, celle où l’on évite la dépense inutile. Car il ne faut pas croire que c’est en jetant pêle-mêle dans notre panier tous les produits proposés par le marché qu’on arrive à bien administrer son budget. Il n’y a pas de petites économies, nos achats doivent être planifiés, il faut toujours peser le pour et le contre. Prenez cette viande, vu le label, elle paraît de toute première qualité, mais regardons un peu son prix, il est exorbitant, d’autant plus que vous avez à côté une viande tout aussi appétissante, conditionnée à peine quelques jours plus tôt et vendue à moitié prix. Test numéro un, Andrzej: Laquelle des deux viandes tu choisis? Tu n’es pas obligé de répondre, l’important est que tu sois d’accord, car il faut être fou, n’est-ce pas, pour acheter la plus chère, d’autant que ce n’est sans doute pas la meilleure. Et maintenant poussons notre caddie vers le rayon textile. Ta tâche, Andrzej, consiste à choisir des chaussettes correspon­dant le mieux à nos critères. Oui, celles-ci semblent en effet très résistantes, mais, pour ce prix, tu peux en avoir trois paires, un peu moins solides peut-être, mais tout aussi correctes. Tu hoches la tête, parfait, considérons ta réponse comme exacte. Continuons. Nous voilà devant le rayon alcools. Notre mot d’ordre: N’achète pas d’al­cool ni, à plus forte raison, de tabac. Si tu en achètes, tu es automatiquement disqualifié. Si tu résistes, tu passes à l’étape suivante de ce télé-tournoi, tout aussi excitante que les précédentes. En tant que consommateur sérieux et responsable, tu vas sans doute te ranger à nos côtés pour clamer à la face du monde: À bas l’alcool, déman­telons les fabriques de tabac, interdisons la vente des boissons alcoolisées à plus de cinq degrés. Qu’est-ce qu’il y a, Andrzej, on dirait que tu ne tiens plus en place, tu dois être impatient de passer à l’étape suivante qui nous mène tout droit au rayon des fruits. Le panier A: fruits importés du lointain Occident qui, sous une couche épaisse de pesticides, dissimulent les virus propagés par les Noirs qui les ont touchés. Le panier B: fruits en provenance de Russie, un peu moins chers que les nôtres, mais soumis à un tas de manipulations génétiques, donc suspects. Le panier C: d’authentiques fruits d’origine polonaise, très peu chers et d’un goût bien supérieur à ceux que nous envoie l’Occident pourri, même quand ils sont un peu abîmés. Choisissant le panier C, Andrzej a mille fois raison, ce qui nous permet de continuer ce télé-tournoi dont la suite nous réserve bien des surprises.


  Est-ce que je peux sortir pisser, je demande d’une voix lugubre, et je cours en direction des cabinets. J’actionne aussitôt la chasse d’eau et, dans l’espoir d’être ainsi suffisamment couvert, j’ouvre frénétiquement tous les placards. Le rayon pharmacie dans cette maison se résume à un tube de nervosol et une boîte de panadol. Je m’en saisis presto subito, car j’ai l’impression de péter les plombs. Y a là comme une carambouillade atroce, affolement au niveau des câbles, court-circuit à la centrale. Suis-je devenu fou, ou peut-être est-ce l’effet de l’overdose de dope de ces derniers jours? Vite, nervo­sol, panadol et foutons le camp. J’entends des bruits, je regarde autour de moi, mais ce n’est que l’écho des circonlocutions de mes neurones affolés. Impuissance, zéro intérêt pour la femelle assise à côté, éveil d’une homosexualité peut-être, à peine ces pensées formulées, je me regarde dans la glace pour dépister quelque trace physique d’un changement, mais je vois rien, aucune marque visible.


  Je retourne d’où je viens pour ne pas éveiller de soupçons. Le jeu continue. Nous nous saluons après l’entracte. L’étape suivante, Andrzej, consiste à faire un choix judicieux entre différentes marques de chaus­sures que nous te proposons. J’insiste sur la qualité de la marque CCC qui possède des filiales sur tout le territoire du pays. Ce sont des chaussures toutes sai­sons, pratiques, faciles à entretenir, on peut les porter partout, au travail et à la maison, elles vont aussi bien avec une jupe qu’avec un pantalon. Je choisis celles qui vont avec le pantalon, je réponds vite pour donner la bonne réponse et ne pas être publiquement accusé de tendances homo ou autres déviances hors norme.


  Parfait! L’atmosphère se réchauffe, l’émotion com­mence à gagner du terrain, nous te découvrons tel que nous t’imaginions, Andrzej, économe, avisé, et voici la dernière étape de ce télé-tournoi. Les questions peuvent faire l’objet de controverse, tu les trouveras peut-être gênantes. Les voici. Supposons qu’occupé à faire tes courses, tu tombes sur une famille classique composée de six personnes, comment vas-tu te comporter: Seras-tu prêt à écarter ton caddie d’égoïste hédoniste pour laisser place à des valeurs morales supérieures, ou conti­nueras-tu à le pousser à contre-courant en bousculant et en piétinant les enfants du bon Dieu, en écrasant leurs innocents petits petons et en arrachant de leurs mains les sucettes bon marché en forme de cœurs? Passeras-tu, indifférent, à côté de cet homme qui s’échine pour main­tenir sur le marché sa maigre production maraîchère? Céderas-tu ta place dans l’autobus à une femme portant un enfant dans ses bras? Tu peux ne pas répondre, l’ex­pression de ton visage parle pour toi, on voit que tu es un honnête homme et que plus tard toi aussi tu voudras avoir une famille nombreuse.


  À présent, nous allons changer de registre. Il correspondra peut-être mieux à ton attente, Andrzej, à tes centres d’intérêt. La question que nous allons te poser sera plus simple que les précédentes, elle te permettra de répondre sans trop d’hésitations, de vaincre ta timi­dité. Nous tous, réunis dans ce studio, nous te le sou­haitons sincèrement, et nous croisons les doigts, pour que tu puisses sortir vainqueur de ce télé-tournoi. Nous aborderons cette fois le domaine de la psychologie auquel je m’intéresse tout particulièrement, un domaine qui nous offre à tous la possibilité de nous améliorer, de nous débarrasser de nos faiblesses, voire de nos phobies, de découvrir l’estime de soi. Je vois bien que tu restes tendu, Andrzej, crispé au point de ne pas pouvoir répondre à des questions après tout assez élé­mentaires, est-ce moi qui t’intimide? Pourtant, si nous voulons rester de bons amis, il faut qu’on soit sincères l’un avec l’autre, spontanés, prêts à ne rien nous cacher de nos faiblesses ou de nos défauts quels qu’ils soient. Car voilà ce que je peux te dire, comme à tous ceux qui regardent en ce moment notre programme: Un ami, c’est quelqu’un devant qui nous pouvons rester nous-mêmes sans crainte. Cher téléspectateur, as-tu un ami? Tu peux nous envoyer ta réponse sur une carte postale avant la fin de la semaine au plus tard. De nombreux prix attendent les participants, dont un abonnement à mon magazine préféré. Mais revenons à toi, Andrzej, essayons de formuler notre question autrement. Je te vois tout à coup tout embarrassé, si c’est ma personne qui te gêne, je peux sortir, et les téléspectateurs ferme­ront les yeux le temps que tu prépares ta réponse, tu peux même prendre des notes, nous couperons l’enre­gistrement et nous reprendrons quelques instants après. Voilà que le public présent dans le studio se lève, res­pire profondément quant à moi, je quitte mon fauteuil, j’ôte mes belles lunettes coûteuses que je porte, entre nous soit dit, depuis l’école élémentaire, ce qui donne à cet achat une dimension quasi intemporelle, je repose mon magazine préféré qui, soit dit en passant, sponso­rise notre programme, et je t’annonce la surprise: C’est moi le premier prix que tu pourras gagner si tu réponds correctement à toutes les questions. Mieux: S’il s’avère que tu partages mes idées et mes goûts, tu pourras m’embrasser sur la bouche, très délicatement car j’ai les lèvres fragiles, elles se craquellent facilement, je les arrache en même temps que les petites peaux, je les arrache avec ma tête et mes tripes, mais ce n’est rien puisque tout repousse aussitôt en plus beau, mes cheveux s’allongent, ma croix s’agrandit, de même que mes sandales orthopédiques, mes pieds et mes mains. Maintenant, retournons à notre programme et saluons tous les téléspectateurs qui nous sont restés fidèles, de même que le public présent dans le studio.


  Passons à la dernière épreuve de notre tournoi. Voici la question clé, celle grâce à laquelle tu pourras peut-être remporter la finale. Détends-toi, Andrzej, ton sort dépend de cette dernière réponse, ou tu gagnes le grand prix ou nous n’avons plus rien à nous dire, et ce sera la fin, les téléspectateurs amassés devant leurs postes abaisseront les pouces des deux mains vers le sol et, lorsque le signal convenu apparaîtra au coin de l’écran, chacun crachera sur son téléviseur, et ce n’est vraiment pas ce que nous souhaitons, n’est-ce pas? Alors sors ton chewing-gum de ta bouche et respire à fond, voici la question: Quelle filière as-tu choisie pour tes études supérieures?


  On t’écoute, Andrzej, dit Ala, et elle remet ses lunettes magiques dorées. Moi, c’est le commerce international, à part ça, un bon livre et un bon film sont mes loisirs préférés, pas la musique, quel que soit le genre, je n’en écoute jamais, je rencontrerais volon­tiers un garçon sérieux de vingt-cinq à trente ans dans le but de nouer une relation durable et respectable.


  Je garde le silence. Elle me toise d’un regard scruta­teur, ignorerais-tu la réponse? Concentre-toi, tu dois bien étudier quelque chose, autrement tu ne serais pas parmi nous, nous sommes tous étudiants et nous n’en avons pas honte, nous l’avouons même ouvertement, réfléchis et cela va sûrement te revenir.


  Bon, puisque tu sembles avoir un trou de mémoire, je vais te la souffler, ta réponse. Écoute bien: Je m’oriente… vers… la gestion… et l’administration.


  Gestion et administration, je me lance courageuse­ment, et j’enfonce très vite mon doigt dans le creux du canapé pour que ma réponse ne quitte pas l’écran avant même d’être prononcée. Je tourne ensuite les yeux vers Ala pour vérifier si j’ai tout bon.


  Tu en es bien sûr, c’est bien la filière que tu as choisie, tu ne t’es pas trompé?


  Gestion et administration, je répète, la sueur au front.


  Mince alors! s’écrie Ala, ce qui doit signifier que ma réponse correspond à son attente. C’est ce que je voulais étudier, moi aussi, mes parents m’y poussaient dès le collège, mais je n’ai pas été admise, faute de places. Bien que maman pense que la vraie raison de ma non-admission est la corruption générale et l’in­compétence des élites qui nous gouvernent, la situation ne fait qu’empirer dans le pays, elle trouve d’ailleurs qu’étudier le commerce international offre aujourd’hui des perspectives intéressantes, bien plus intéressantes que la gestion et l’administration, ce n’est pas que je veuille te décourager, Andrzej, mais ton domaine est bouché, ton diplôme en poche, tu ne trouveras aucune embauche sérieuse. C’est ce que j’explique aussi à ma meilleure amie Beata, qui a réussi à y entrer, et croit qu’elle aura le monde entier à ses pieds, la Pologne et la Russie réunies.


  Je retourne à la fête, je dis, parce que je supporte pas qu’on me contredise. Finissons-en avec ce programme, gagnant ou pas je renonce à tout en faveur des orphelins et des enfants de chœur polonais, ou plutôt en faveur de mon meilleur copain, Kasper, pour ne pas le nommer, car c’est à lui que la récompense revient, lui, il saura quoi en faire. Et mes calculs, je les emmerde, vu ces centaines de millions de points perdus, pour me rattraper, il me faudrait bourrer Magda un millier de fois d’affilée, et en plus, me farcir plusieurs fois Angela en tant que vierge supposée, et encore il est pas sûr que j’arriverais à avoir le dessus et à sauver la face.


  OK, dit Ala, game over. Eh ben, je suis bien content qu’elle rende enfin l’antenne et que le programme de sa «Carte postale gourmande» s’achève, notre rôti de cygne est prêt à être consommé, il est temps de le débarrasser de tout son fatras textile, avec sa parure en forme de pull à col roulé il est moyennement appétis­sant, mais, quoique filandreux, il se laisse manger. À servir de préférence lors de réunions familiales autour d’un barbecue ou lors de réceptions officielles.


  Dommage que tu partes déjà, on a super bien dis­cuté, t’es vraiment un copain sympa. Attends un peu, je vais juste te montrer les photos du mariage de ma sœur, la réception a été superréussie, des plats modestes mais savoureux, une atmosphère familiale des plus chaleu­reuses. Reste là et touche à rien, ajoute encore le rôti de cygne en lissant son pull et en rectifiant la position de sa croix en or sur son poitrail. Elle s’en va. Ce laps de temps précieux, seul à seul avec moi-même, face aux cactus en pot et aux perruches en cage, je compte pas le gâcher. Quoique l’absorption toute récente des cal­mants que l’on sait m’ait rendu plutôt vaseux, je suis encore capable de réfléchir à froid. Bref, son pro­gramme, je lui chie dessus, je refuse d’y collaborer, je refuse de répondre à des sondages, je refuse de donner mon avis sur l’art de bien gérer son budget, je refuse de me prononcer sur la poésie. Plutôt crever. Mon pro­gramme à moi, le voici. Je pose d’abord un des cactus au milieu du tapis, je libère Charles-le-Chauve puis je pisse à grand jet dans le pot, seulement je me trompe un peu de trajectoire et une bonne partie de mon arrosage échoue sur le tapis. Comme mes réserves sont pas encore épuisées, je m’empare de la cage aux oiseaux, je la dispose à côté du cactus et je vide ma vessie dessus, visant le petit abreuvoir. Sur ce, ces connes de perruches ouvrent leurs becs tordus et se mettent à brailler en sautant sur leur perchoir, il est à craindre que la dame cygne rapplique, alarmée par ces cris de carnage. Calmos, putain, je leur fais, un peu d’urine d’un homme normal vous fera plus de bien qu’un hecto­litre de l’eau psychiquement polluée de votre mère supérieure.


  Elles continuent de gueuler, complètement givrées ces perruches, encore un peu et elles vont tenter de s’échapper pour chercher secours et nourriture sous le soleil des tropiques, cette folle les a mal élevées, elles sont incapables de bien se tenir en compagnie d’un homme ordinaire et sain d’esprit, dressées qu’elles sont contre les gens psychiquement équilibrés, elles seraient capables de me filer un méchant coup de bec. Je les dévisage calmement pour qu’elles comprennent combien elles sont stupides, elles n’ont rien à envier à leur mère supérieure, elles ont peut-être fait les mêmes études qu’elle, celle de droite opérations boursières et fiscalité, celle de gauche comptabilité et commerce. Votre maman est une conne, je leur confie à voix basse, et j’envoie un glaviot sur une des deux huppes.


  OK. Déjà plus relax, j’empoche en passant quelques objets qui traînent en évidence, un stylo en forme de hachette de montagnard, une bague en or avec un verre coloré dessus et un stick de colle universelle, ça peut toujours servir. Ce sont les lots de consolation prévus par l’organisatrice afin que je sorte pas complètement perdant de ce tournoi. Comme j’ai pas arrêté de perdre des points et que le passif menaçait d’excéder l’actif, j’aurais au moins tiré quelques avantages de ce jeu. Je remets tout en ordre et, en conspirateur averti, j’ouvre doucement la porte, mais, à ce moment, un cri prolongé par un gémissement me cloue sur place.


  Tu t’en vas? j’entends Ala m’appeler du gouffre lointain de quelque chambre inconnue, son cabinet de lecture sans doute où s’alignent par ordre alphabétique livres de prose administrative et albums de photos de famille, Ala et sa sœur en costume folklorique accueil­lant le curé de la paroisse avec le pain et le sel, le certificat attestant sa réussite à l’examen d’études pri­maires et le diplôme d’honneur pour son travail exem­plaire au poste de trésorier de la classe.


  Vu la distance, je peux me trisser, elle arrivera pas à me mettre le grappin dessus. Je fonce dans l’escalier, j’attrape mes baskets, et je quitte cette baraque en cla­quant le portillon. Dehors, je respire un grand coup et m’éloigne à pas rapides. Une fois constaté mon absence et la profanation de son écosystème flore et faune, elle serait capable de se lancer dans une course-poursuite ou, pis, de me forcer à regarder ses photos.


  J’attrape le premier bus venu, je m’assieds, tout faible d’un coup et comme pris de somnolence, je pourrais voyager ainsi à jamais, sans que personne me reproche mon absence de billet parce que personne n’arriverait à me faire bouger d’ici, je suis si lourd que toute tentative de ce genre serait vouée à l’échec. Nous avançons lente­ment, mon poids y est sans doute pour quelque chose, mes bras pèsent si lourd que je n’arrive pas à les lever, ils pendouillent lamentablement, j’ai peur qu’ils tombent par terre en même temps que le reste de mon corps, personne ne réussirait alors à me soulever, je voyagerais sans fin, cloué sur place. Le bus avance de plus en plus lentement, la ville aussi est au ralenti, à marée basse; ses vagues se retirent en échappant au contrôle des conseil­lers municipaux pris de boisson et d’ennui. Les nuages au-dessus sont comme des sourcils froncés et mena­çants. Dieu est fâché, Dieu décide qu’il est temps de mettre de l’ordre. Putain, si Ala était là, elle n’aurait peur de rien, faut bien le reconnaître. En pleine panique, quand tout semblerait s’écrouler au milieu des flammes de l’incendie, elle sortirait sa carte d’étudiante, elle exhiberait la croix qu’elle cache sous sa veste, et la foule rendue folle s’écarterait devant elle, attention, c’est une personne de qualité, étudiante en sciences économiques, et bonne catholique apparemment, bien qu’accompa­gnée d’un gars bizarre, son fils handicapé peut-être, mais, dans ce cas, elle mérite d’autant plus qu’on l’aide à décoller ce pauvre garçon de son siège. Allez, écartez-vous, laissez-les passer, ils ont des choses à faire, ils se rendent peut-être à la bibliothèque ou à la soupe popu­laire, pas de panique, le feu peut attendre, écartez-vous, laissez-les passer.


  C’est con tout de même de pas l’avoir emmenée, je me dis. Elle m’aurait pris en charge; m’aiderait au moins à repositionner mes bras en ordre alphabétique, autrement je suis bon pour voyager comme ça jusqu’à l’Oural. Les fêtes de Noël vont arriver et il n’y a per­sonne pour me réveiller. Ma vieille se désespère, elle m’a acheté un cadeau et v’là qu’elle découvre que son petit Andrzej est aux abonnés absents, pourtant, il y a quelques mois à peine, quand elle lui a téléphoné, il était chez lui. Disparu, envolé. Ça fait plusieurs mois qu’il se trimbale à travers le monde dans un bus PKS inconfor­table, envoyé avec une bourse d’études chez les sau­vages. Si ça se trouve, elle sera la seule à se souvenir de moi, elle m’expédiera une brosse à dents, une paire de chaussettes de rechange, un pot de confiture, du fil et une aiguille et des vœux de bon séjour. À ruminer comme ça, je constate que j’ai eu une vie de merde, que j’ai tout perdu, et voici que maintenant les diables m’ont pris en otage, je suis plus sûr de rien, si ça se trouve je suis déjà mort ou peut-être pas encore, car l’autobus avance toujours, mais comme dans le brouillard, à tra­vers la fumée qu’il dégage. Mes paupières se ferment toutes seules, à peine je regarde quelque part qu’elles retombent illico, mais j’ai quand même le temps d’apercevoir la fumée et les passagers qui semblent ne plus avoir de contours, ils s’écoulent de leurs sièges dans les allées du bus, faut dire que la journée est plutôt chaude. Je note aussi que leurs voix me parviennent comme à travers du coton, de derrière un mur, de l’autre côté, comme venues de lointains pays tropicaux.


  Soudain, alors que mes pensées se font de plus en plus lentes, s’écrivent en capitales de moins en moins lisibles, j’entends: Tes déjà au courant?


  Voilà la question que je perçois. Assez distincte à force d’être répétée plusieurs fois sur fond de bruits de moteur au gazole d’où semble souffler un vent très fort, carrément un cyclone tropical. Je m’apprête à répondre non, mais la tâche paraît particulièrement difficile vu que j’arrive plus à bouger les lèvres, on les dirait cou­lées dans du béton, scellées avec du plâtre, les dents du haut collées à celles du bas et soigneusement cachetées, ne pas ouvrir, dossier ultrasecret. Je constate du même coup que j’ai plus de langue, elle a dû tomber de ma bouche et rouler sous le siège dans un virage un peu brusque. À la place, je découvre une matière visqueuse semblable à un tuyau de caoutchouc que je parviens plus à piloter correctement.


  T’es déjà au courant? insiste la voix, et je sens en même temps mon épaule gauche secouée violemment, tandis qu’un vent contraire s’ajoute à l’écho.


  Au bout de plusieurs tentatives, je réussis à articuler quelque chose qui ressemble à un non emprisonné dans une sorte de purée mal identifiée, collante comme une purée de patates. Aussitôt, j’ai peur que mon bavardage incontrôlé et naïf m’entraîne vers une nouvelle étape du télé-tournoi, fallait rien dire, ils auraient été obligés d’ar­rêter leurs caméras.


  Mon soupçon se confirme. À peine le non prononcé, le manège se remet à tourner, le vent m’arrache l’épaule, le moteur vrombit, et v’là qu’on me questionne à nouveau: «T’es pas au courant?» T’es pas au courant, t’es pas au courant, si t’as pas entendu, on recommence, autant de fois qu’il faudra pour que tu répondes enfin, tu réponds ou tu crèves mais le public veut savoir, t’es au courant ou t’es pas au courant, le public a le droit de connaître la vérité.


  Alors, sans perdre confiance en mes capacités, je tente une nouvelle fois d’articuler un non, mais le résultat laisse à désirer, ce qui sort de ma bouche pourrait passer pour un oui, je suis saisi d’un doute, j’entends plus qu’un bourdonnement, la fumée s’épaissit, je vois plus rien à travers, puis mes yeux se ferment définitivement.


  *


  Une longue pause intervient alors, pire qu’une pause déjeuner, et si je devais la représenter graphiquement, ça donnerait une feuille toute noire avec juste quelques points de suspension blancs. Et, lorsque je me réveille, c’est pour constater que je suis en train de marcher ou, pour être plus exact, de rouler comme un tas de pierres enroulé dans un chiffon et, du coup, formant plus ou moins un tout, mais un tout qui risque à tout moment de se disloquer. Quoi qu’il en soit, il semblerait que je sois en mouvement. À moins que ce soit la rue qui se déplace, qui déroule devant moi ces putains de banderoles blanc-rouge, comme un gâteau d’anniversaire plein de petits fanions piqués dessus, confectionné par ma maman à l’occasion de mon retour du monde des ténèbres, car d’évidence je suis là en convalescence, destiné à être réinséré dans la société. C’est la seule explication que je trouve à tout ça. Je rapporte de mon périple toutes sortes de souvenirs touristiques, de paysages locaux où l’on aperçoit très bien cette fameuse obscurité qu’on voit de jour comme de nuit, de profil ou de face, mais c’est toujours la même, une obscurité catégoriquement noire. Je dispose aussi de quelques photos prises avec mon appareil, moi sur fond d’obscurité, on me voit pas à vrai dire, mais faut croire que j’y suis. J’ai même un petit cadeau pour toi, chère Isabela, un peu d’obscurité en pot, une spécialité régionale, légèrement entamée parce que la nourriture là-bas était mauvaise, peu calorique, zéro valeur nutritive.


  Un puissant rot me ramène soudain à la réalité et je découvre que la force qui me propulse n’est autre que le Gauche me soutenant amicalement par le bras et la taille. C’est bien nous qui nous déplaçons alors que la rue, excepté quelques passants, reste immobile, comme je le réalise également. Quant à la question de savoir comment je me suis retrouvé ici, mes souvenirs ont du mal à se remettre en place, c’est sûrement en rapport avec une des étapes du télé-tournoi, où, à la question après ta mort où voudrais-tu aller, au ciel ou en enfer, j’ai dû choisir la mauvaise touche et, du même coup, la mauvaise réponse, mais l’essentiel est quand même d’en être revenu presque intact, les différentes parties de mon corps ont l’air en place et je peux même mar­cher, quoique difficilement. À moins que la question ait porté sur l’homosexualité, ce qui expliquerait la présente situation où je découvre une gênante pression de bras d’homme autour de ma taille.


  Qu’est-ce que t’as à me coller, je m’indigne, en constatant à cette occasion que j’ai recouvré l’usage de la parole, mais un manque de salive se fait aussitôt sentir, ma bouche a été drainée, l’assèchement est total, d’où ce grincement que je perçois à présent dans les gonds.


  Ce disant, je déchaîne sans le vouloir un orage chez celui qui, après tout, est mon copain. Et v’là que le Gauche me fait la leçon sur un ton pas franchement aimable et pas sensible pour un sou, comme quoi il sait pas ce que je me suis envoyé comme saloperies, mais que je me suis vraiment mis le compte. Le grand jeu, quoi, avec hallucination et tentative de suicide, voyage vers l’au-delà à bord d’un bus. Et c’est une chance qu’il se soit trouvé là, il ajoute, allant dans la même direc­tion, sinon c’était la voie de garage, envoi en désintox ou carrément la mort, car j’étais déjà dans un tel état que trois passagers volontaires plus une femme ont dû l’aider à me sortir de ce bus, sans parler du scandale que ça a fait en ville, en plus je lui ai foutu en l’air son portable parce que je bavais comme un chien, comme si je savais plus respirer qu’avec ma salive. Il souligne à la fin qu’il a dû investir dans mes gencives tout son speed de réserve pour me faire tenir debout, et moi, en remerciement, je lui sors des allusions gay, faut pas déconner parce que, en ce qui le concerne, il prendrait plutôt un chat sous son bras qu’un mec comme moi qui suis décidément pas son type. Et en plus, je lui aurais salopé les manches de sa veste avec ma bave. Et il en assène illico la preuve en exhibant des taches mouillées qui, entre nous soit dit, me semblent plutôt résulter d’une lessive toute récente qu’il essaie à présent de me coller sur le dos en profitant de la situation.


  Je l’aurais bien envoyé chier, parce qu’essayer de se calmer les nerfs avec du nervosol et du panadol c’est pas encore un péché à confesser lors du Jugement der­nier devant tonton-le-Gauche, lequel, entre nous, n’est pas un innocent non plus, vu qu’il aime bien forcer sur la dope. Mais je peux rien dire vu qu’il arrête pas de m’embrouiller avec des propos auxquels je pige que dalle. Comme quoi, s’ils savaient que je réagirais de la sorte, ils se la fermeraient, motus et bouche cousue, pas de nouvelle bonne nouvelle.


  Quelle nouvelle, de quoi tu parles? je demande, déconcerté.


  Quoi, t’es pas au courant? qu’il me fait comme s’il parlait à un idiot. T’es pas au courant que Magda a pas été élue miss?


  Je me dis que des forces maléfiques ont dû opérer dans cette ville, tous ces micmacs survenus en mon absence restent décidément peu clairs. Je m’absente un moment, le temps d’une défonce, je laisse ce bordel tourner tout seul, et c’est tout de suite l’épidémie, panique en la demeure.


  Comment ça, pas élue, tout le monde disait qu’elle le serait?


  Oui, mais elle l’a pas été, c’est des choses qui arrivent. Son connard de président a foutu le camp. Il paraît qu’il avait des dettes, c’est rapport à un certain Sztorm, une grosse légume paraît-il, un mec qui a des actions dans le sable, directeur de la revue Notre sable. C’est Natacha qu’a remporté le titre, elle est venue aux élections dans la voiture de Sztorm. Et ils étaient accompagnés d’une langouste tout en métal, celle qu’a reçu le titre de «Miss public», quoiqu’on se demande quel mec normalement constitué aurait le courage de la sauter à jeun.


  Je me tais, l’assertion n’est pas fausse, après tout c’est bien en plein brouillard de raide que je me suis tapé Angela, mais on va quand même pas ouvrir un débat là-dessus, je suis carrément pas en état de discu­ter de quoi que ce soit, j’ai encore des renvois de nervosol et la bouche toute pâteuse.


  Nous marchons en direction de l’amphithéâtre, mais c’est pas très évident, vu qu’on navigue plutôt en zig­zag. Le Gauche semble moyen content, il a pas l’air d’être dans son assiette, je le soupçonne même d’avoir prélevé un peu de ce speed qu’il m’a administré lors de son opération de sauvetage. Gloire à lui pour ce geste digne de respect, mais on me fera pas croire qu’il s’est pas largement servi au passage, car le v’là qui se met à cligner bizarrement d’un œil, une névrose obsession­nelle si ça se trouve, à moins que ce soit un jeu qu’il me propose, une partie de clins d’œil, comme si le cligne­ment d’yeux pouvait constituer un challenge ou un loi­sir peu coûteux.


  Il est de plus en plus nerveux. J’ai l’impression qu’il aimerait foutre une beigne à quelqu’un. À moi par exemple, mais là, il serait vraiment gonflé, car, primo, je suis son copain, secundo, il a sauté ma copine, et pas qu’une fois sans doute, tertio, le speed qu’il a perdu pour moi, il peut plus le récupérer, c’est peine perdue. Il a vraiment aucun intérêt à s’en prendre à moi, c’est clair. J’essaie néanmoins de pas marcher trop près de lui.


  Putain, ce qui fait soif! Je tente une diversion. Ma voix semble s’extraire d’un amoncellement de salive à l’état solide. Même pas de quoi cracher, à supposer que je sois tenté de le faire, mais je ne le suis pas. Parce que je crains de voir tomber sur le trottoir des flocons ou peut-être même des rouleaux de salive. Je me demande si c’est pas dû à la camelote de chez Wargas. Vu qu’il a l’habitude de stocker son speed dans ses chaussures à côté d’autres saloperies et, par les temps qui courent, on a vite fait de s’intoxiquer. Si ça se trouve, je vais crever d’un instant à l’autre dans d’atroces souffrances, car toute l’eau que j’avais dans mon corps est allée dans la veste du Gauche, j’en ai plus une goutte, mon sang est réduit en poudre, il s’écoule d’une veine à l’autre comme du sable.


  Alors bois et tais-toi, pauvre con, me conseille le Gauche selon la sage maxime populaire, un de ces pro­verbes à broder sur des essuie-verres. Tu veux que je boive dans une flaque d’eau? je réponds, l’air sombre, car je suis pas d’humeur à plaisanter et j’apprécie moyen­nement les rébus et autres devinettes. Là, il fléchit, après tout c’est lui qu’a fourni la came, il est maintenant master of ceremony et maître de la situation. Nous stoppons donc devant un MacDo. Un grand Coca, je lance en style direct à la caissière, ce qui semble aussitôt éveiller ses soupçons. Elle nous regarde de travers de dessous sa visière, réfléchit un instant et se dirige vers l’arrière-boutique. Le Gauche, toujours un peu nerveux, décide de la charrier, quoiqu’il y ait peu de chances qu’elle l’entende de là-bas, d’autant que le bandeau à l’enseigne de MacDo doit lui boucher efficacement les oreilles.


  Bon, t’as fini avec ta masturbation express, lance-t-il dans sa direction. Le Fort a soif alors dépêche-toi, sinon je vais venir t’aider, putain, mais c’est peut-être pas ça que tu veux? À l’entendre, je me dis qu’il a bien raison de pas faire de chichis avec cette gourde, vu que dans le prix d’un Coca il y a au moins vingt groszy pour elle, et c’est pas normal qu’elle mette une demi-heure à remplir le verre au compte-gouttes en faisant des grimaces fémi­nistes parce que, si ça trouve, c’est le premier jour de ses règles et qu’elle en a rien à foutre de ma soif. Donc je m’énerve à mon tour, on est maintenant deux à crier en direction de l’arrière-boutique: Alors ça vient, putain babylonienne, tu nous le sers ou pas, ce Coca, sinon on lâche sur tes gosses merdeux toute une meute de capitalistes qui se feront un plaisir de leur grignoter leurs menottes, leurs petons et leurs petits zizis et toi, ils te feront vite passer l’envie d’agresser le client, t’auras plus qu’à enfourcher un nuage et faire des guérisons miraculeuses sur les fidèles atteints de diarrhée.


  Et d’éruption babylonienne! hurle le Gauche. Tout le MacDo se met à trembler, le vent souffle et le clown en papier se couvre de rides et de craquelures.


  Elle apparaît enfin, légèrement effrayée, me tend le Coca d’une main tremblante et dit quatre zlotys quarante groszy, mais v’là que le Gauche, déjà bien émoustillé, lui lance un menaçant: Hé! Et quand elle lève craintive­ment la tête, il ajoute: Oussama aura ta peau de toute façon.


  En l’écoutant, je me dis que j’ai un bon copain, intel­ligent et qui manque pas d’humour, pas question de se laisser couillonner par Bruxelles. Je l’imite donc et je lance: Oussama va te régler ton compte pour toutes les pipes que t’as taillées aux eurofiottes.


  Et là, on devient mortellement sérieux, même l’œil du Gauche s’arrête de clignoter, parce que s’il clignotait toujours comme il en a l’habitude, toute cette situation pourrait passer pour une blague, mais c’est justement pas le cas.


  Du côté de la caissière, c’est la consternation totale. Silence. Sa main tremble sur le talkie-walkie de l’établissement. Donne-moi ça, lui dit alors le Gauche, et il désigne l’objet d’un mouvement assez vulgaire de la tête. J’ai toujours voulu avoir une merde comme celle-là depuis le jour de ma première communion.


  Ses paroles semblent mettre en mouvement une masse d’air qui, en tourbillonnant, déstabilise la caissière, lui ébouriffe les cheveux, déboutonne son tablier. Elle paraît hésiter, on dirait qu’elle va se mettre à pleu­rer: Non, je le donnerai pas, c’est à moi, je l’ai reçu de mon chef. Mais c’est pas ce qui arrive, complètement frustrée, elle détache l’appareil de sa ceinture et, l’air d’un animal qu’on égorge, le remet au Gauche, confor­mément à sa requête.


  Et c’est pas fini. Le Gauche, visiblement déchaîné, semble déterminé à effacer de la surface du sol polonais jusqu’aux dernières traces des TIR euro-américains. Maintenant, pouffiasse, il lui dit, retourne dans ton antre et rapportes-en un autre pour le Fort, allez, plus vite que ça. Et fais gaffe qu’il marche, sinon t’es morte.


  La caissière le regarde, médusée, puis elle me regarde, moi. Elle a des boutons d’acné. Elle nous mate comme quelqu’un qui vient de recevoir une claque et n’arrive pas à revenir de sa surprise. Elle retourne dans l’arrière-boutique et revient, toute pâle, avec un deuxième talkie-walkie qu’elle jette sur le comptoir, puis va chercher refuge près du percolateur.


  Sans plus perdre de temps, je m’empare de ce qui nous revient, Coca compris, et, puisque l’autre est tou­jours sous le choc, j’oublie exprès de payer, aujourd’hui c’est Babylone qui offre la tournée, journée promotion­nelle USA, full gratis. Avant de sortir, le Gauche envoie un crachat à la face du clown et lui dit: Et toi aussi, il va te baiser, Oussama. Puis il ajoute à l’adresse de la caissière: Un peu plus de sexe te ferait pas de mal, et ôte ce tablier, putain, t’as l’air d’une crevarde.


  Nous voilà dehors. En confrères. La congrégation de saint Georges le Chauve s’apprête à envahir la ville. Attention, attention, ils sont armés. Armés de canifs et de postes émetteurs-récepteurs. Bourrés d’amphéta­mines et d’adrénaline. Ils piétinent la pelouse, arrachent les fleurs. Ils font des trous dans le trottoir, creusent des galeries souterraines.


  C’est classe, hein? fait le Gauche en enfonçant les touches de son talkie-walkie. Super, je réponds. Alors il me dit d’aller plus loin, au bout de la rue, lui, il va attendre ici, et on va se parler. C’est ce que je fais, je trouve l’idée géniale.


  Il s’avère aussitôt que ce ne sont pas des talkies-walkies bidon, du genre de ceux qu’on vend au magasin de jouets Bartosz avec la panoplie de police, mais des talkies-walkies professionnels, pareils à ceux qu’utili­sent les brigades antigang dans les films américains.


  Allô, allô. Ici la base. J’écoute! lance le Gauche, supersérieux et concentré. Je l’entends en stéréo, parce que sa voix est à la fois dans l’écouteur et dans la rue. C’est cool, ces machins à ondes courtes, on peut super bien jouer avec, mieux qu’avec un mobile, du matériel archipratique pour nouer de nouvelles connaissances ou commander du speed en direct de son lit.


  Donne le mot de passe, je dis en dégustant mon Coca et en m’assurant qu’aucun ennemi n’apparaît à l’horizon.


  Les oiseaux volent en nuée, dit le Gauche. Boot error, je réponds aussitôt, par pur esprit de contradiction. Mot de passe erroné.


  Content de ma blague, je continue de boire tranquille­ment mon Coca gratis, il est bon et froid comme il faut.


  Soudain, sans prévenir, le Gauche coupe son talkie-walkie et se met à hurler: Qu’est-ce que t’as dit? Son ton est agressif.


  Je coupe à mon tour et je réponds, fâché: Quoi, putain, ton mot de passe était pas le bon.


  Pas le bon, non mais, tu te fous de ma gueule? C’est ce qu’on nous apprend à l’école, je suis pas défoncé au point de l’avoir oublié.


  Et il jette son talkie-walkie sur la pelouse.


  Désolé, mais il est faux ton mot de passe, j’insiste, avec une poussée d’adrénaline. Quelle nuée, ça va pas la tête? Et, sortant de mes gonds, j’arrache l’antenne de mon talkie-walkie et la balance à mon tour dans l’herbe.


  Alors c’est quoi, le mot de passe, d’après toi, hein, tu vas me le dire, putain, hurle le Gauche, tout rouge d’in­dignation.


  Pas celui-là en tout cas, je riposte avec assurance, il y a des règles à ce jeu, on les connaît ou on les connaît pas. Il m’énerve celui-là, il a qu’à les apprendre s’il veut conti­nuer à jouer.


  Il va alors chercher son poste dans l’herbe et le remet en marche. Ici la base, il recommence comme si de rien n’était. Je donne le mot de passe: Le Fort encule Moscou. Le Fort encule Moscou. Confirmez.


  Putain, là il exagère. Je laisserai personne m’accuser impunément de tendances prorusses, ça non, il va me le payer.


  Attention, attention, je gueule dans l’écouteur pour faire passer mon message malgré l’absence d’antenne. Liaison perturbée, cote d’alerte. Le Gauche est un enculé, une pédale castrée.


  Communiqué annulé, riposte le Gauche, le mot de passe à retenir est: Le Fort est une flotte, sa mère fait la pute chez les Ruskoffs.


  Ma résistance psychique est à bout. Je me demande si je vais pas le tuer. Sérieux. Car on peut tout dire de ma mère sauf qu’elle est une pute, c’est une calomnie diffa­mante, ma mère est une personne calme et respectable, pas une femme qui s’envoie en l’air, et chez les Rus­koffs par-dessus le marché, personne ne peut l’accuser de déviationnisme, et le Gauche moins que quiconque. OK. Si c’est ce qu’il veut, soit. On était copains, on est plus copains. Terminé. J’attrape de nouveau mon talkie-walkie et j’annonce froidement: Arka Gdynia, bande de nases.


  Après quoi je coupe la liaison, pour de bon cette fois, de toute façon mon appareil est foutu, mais c’est pour la beauté du geste. Je regarde le Gauche. Il se tient là, les bras ballants, parce que sous le coup de l’émotion il a laissé tomber son poste à ses pieds. Le choc est total. Je me demande si j’y suis pas allé un peu fort.


  À partir de là, l’action aurait pu s’accélérer. Comme, avec le Gauche, on passe tout de suite au napalm, ç’au­rait été un programme à diffuser exclusivement la nuit pour un public d’adultes. D’abord, dans un travelling, on aurait montré une idylle, parterres de bégonias, arbres, MacDo au coucher du soleil, le genre de croûte dont j’aurais volontiers fait cadeau à Isabela, elle l’aurait accrochée dans la grande chambre et, assise dans le canapé-lit, l’aurait contemplée tous les soirs. Mais, à l’arrière-plan, ce serait la corrida, moi et le Gauche dans un corps à corps féroce, les ongles et les dents en action, les cheveux arrachés par poignées, quoique, là, il aurait fallu quelques effets spéciaux, vu que le Gauche a la boule à zéro, en tout cas ç’aurait été une lutte sans merci, sans règles fixées d’avance, sans technique pro­fessionnelle comme celle qui est de mise dans la boxe ou le catch, une lutte où on s’arrache les yeux, le foie et les couilles, bref un vrai hard fight. J’aurais sans doute été le premier à frapper, j’aurais pas perdu mon temps en explications inutiles du genre: «C’est pas ce que tu penses, le Gauche», ou «C’est pas mon opinion à moi, c’est celle de Kasper.» Arka Gdynia, bande de nases, un point, c’est tout, y a pas à revenir là-dessus. J’aurais reçu quelques beignes en retour, car le Gauche est un gars archibalèze, et grave shooté avec ça. On aurait continué comme ça un moment, criant à tour de rôle, moi: «Arka Gdynia, bande de nases», lui: «Lechia Gdansk, équipe d’enculés.» Et là, ç’aurait été la fin, plus rien hormis la vie d’outre-tombe dont on ne sait pas si elle existe ou pas, à moins qu’il y ait encore une troisième possibilité.


  Seulement voilà, c’est pas du tout ce qui arrive, mais pas du tout. Parce que juste au moment où le Gauche s’approche, prêt à me foncer dessus, apparaît Angela. Elle surgit devant nous comme par enchantement, juchée absurdement sur un vélo de marque Mountain City. Un beau vélo, de ceux qu’on achète chez les Ruskoffs qui sont achalandés en matériel volé. Gris métallisé, rayons décorés de petites boules argentées. Elle arrive du côté de l’amphithéâtre. Un diadème piqué au sommet de la tête, une écharpe avec l’inscription «Miss public 2002» à l’épaule, elle décrit un cercle autour de nous, une main sur le guidon, l’autre qui salue le public en promettant des autographes, des lunettes noires qu’elle vient de sor­tir de son sac pour mettre la foule à distance. Nous en oublions aussitôt notre différend. Car elle est là comme une reine noire, une reine victorieuse à vélo, avec la couronne et l’écharpe de circonstance, du chocolat aux coins des lèvres, ses cheveux noirs flottant au vent tel un étendard, vu que c’est elle qui a remporté la bataille apparemment.


  Elle trace de grands cercles, elle arrive à vélo tout droit de l’étranger, de lointains pays froids, de lointains pays noirs, elle arrive pour nous sauver. Elle nous apporte un petit verre magique pour voir le monde autrement, elle nous apporte des friandises, des oranges et du lait condensé, et de la bonne amphet en sachets au goût fruité et qui mousse. Elle vient pour nous emme­ner avec elle, moi, sur son porte-bagages, le Gauche sur son guidon. Et alors? Alors rien. Tout est déjà oublié, nous nous approchons d’elle à pas rapides, et, épaule contre épaule, nous nous penchons sur son vélo pour constater que c’est bien un vélo volé, grand merci au conseil municipal.


  Natacha m’a permis de faire un tour avec, dit fièrement Angela en vérifiant que le vent n’a pas enlevé le diadème de sa tête. Elle a des traînées de poudre noire autour de la bouche. Ce soir, elle va gerber du charbon.


  Tu me laisses essayer, s’il te plaît, dit le Gauche en joignant les mains comme pour une prière, Dieu, soyez bon, laissez-moi faire un tour. D’accord, elle dit, mais fais gaffe au changement de vitesse et à la sonnette, sinon Natacha va nous passer un savon.


  



  Mais avant que le Gauche ait fini son tour et que j’aie eu le temps d’interroger Angela, histoire de savoir com­ment ça s’est passé avec Sztorm, si elle a apprécié ou pas la chose, voilà qu’à l’angle de la rue surgit une fourgon­nette bleue de flics, vitres avant baissées comme pour nous livrer l’annonce du Jugement dernier. Tout devient clair soudain, je réalise que c’est la gourde du MacDo qui a dû téléphoner aux flics pour se venger, mortelle­ment offensée par la remarque du Gauche à propos de sa mauvaise condition physique; elle a attrapé son mobile, allô, il y a là deux jeunes qui m’agressent, je viens de me faire insulter, je viens de perdre ma couronne à visière MacDo, venez, messieurs, il faut les arrêter, les envoyer aux travaux forcés. Et les bourres laissent tomber illico les affaires courantes, poursuites à l’encontre d’ivrognes et dispersions d’émeutes prorusses, allô, allô, ici Bison, écoutez les gars, y a une embrouille sévère en ville, atteinte à la pudeur avec tentative d’extorsion de Coca dans un MacDo, on y va. Et ils sont venus défendre les enfants du bon Dieu menacés par deux sex-terroristes demeurés au stade anal de la libido.


  À chier, je me dis, les flics ça rigole pas. Ça finira pas par un bisou bisou, à partir de maintenant on crache plus, on insulte plus, on dessine plus de gros mots sur le trottoir. Oh non, c’est une grosse affaire qui nous pend au nez. Si c’était que ces deux talkies-walkies, dont l’un sans antenne, qui gisent présentement dans l’herbe en guise de fertilisant, si c’était que ce clown outragé, tout aurait pu encore s’arranger, on se serait expliqués, on aurait essuyé les crachats sur la face du clown. Ben non. Parce que la caissière a pissé de peur dans sa culotte fournie par l’établissement, le MacDo estime avoir subi un grave préjudice financier et moral.


  Pour lequel il nous faudra payer, moi, le Gauche, et peut-être même Angela. Ce que le Gauche ignore encore. Peinard, il continue à faire des huit avec le Mountain Bike, tantôt il actionne la dynamo, tantôt il la coupe. Et quand enfin il vient nous rejoindre, il jauge du premier coup d’œil la situa­tion. Il a sûrement de la came sur lui, j’en donnerais ma main à couper. Mais il est déjà trop tard. La fourgonnette s’arrête pile à notre hauteur. Apparaît un mec en combi­naison noire pare-balles, faciès de tueur en série menacé de peine de mort, cul confortablement installé dans son véhicule de service comme s’il partait en vacances, bras nonchalamment sorti par la fenêtre, il lui manque plus qu’un drink et un lit de camp. L’autre, à côté, pareil, sauf que dans le cadre de son travail, de ses supersérieux devoirs professionnels, il tient en plus le volant. On le paie pour ça, qui n’aimerait pas être à sa place, tu poses tes pognes sur une roue, ça te rapporte cash et, en plus, tu reçois gratis une combinaison pare-balles, très pra­tique pour tes travaux de jardinage.


  Le premier s’adresse à nous: Vous avez vos papiers? Ni bonjour, ni fous le camp, zéro éducation, grossièreté à l’état pur sans additifs ni colorants.


  Tu te sens comme au moment de mourir, plus de pardon possible alors que tu sais que t’as encore plein de came dans les poches, plein de péchés marqués au crayon dans les marges du cahier, non c’est fini, on écrit plus, le prof t’arrache ta feuille, ton temps est écoulé. C’est ce qui nous arrive, ça plaisante plus: Vos papiers, on va pas s’éterniser avec vous, on a là un petit appareil extra fourni par les contribuables, on glisse votre carte d’identité dedans et elle ressort sous forme de petites bandes de papier, à partir de là VOUS N’ÊTES PLUS, vous avez disparu, zéro livret de famille, zéro aide sociale, zéro assurance, zéro enfant. Vous pouvez ren­trer chez vous, mais le vous est de trop, tu rentres chez toi, fils de pute, d’ailleurs t’as plus de chez toi, ton chez toi est annulé.


  Nous on est là, debout, et on les regarde. Eux deviennent plus catégoriques. La portière s’ouvre, ils descendent, ils se mettent en rang par deux et rede­mandent: Vos papiers, mais sur un ton qui n’autorise qu’une réponse: Tout de suite, monsieur l’agent, les voilà. Et, genou à terre, t’as plus qu’à poser tes lèvres sur sa chevalière et sa montre de flic.


  Nous deux on se regarde. On les leur donne ou pas? On se met à leur lécher les bottes ou pas? Ça va très vite, des fractions de seconde, on les entend crisser comme du verre sous nos pieds. Suffit. Un coup d’œil, et je com­prends que ça va pas s’arranger. Les gestapistes noirs frappent le sol avec impatience de leurs bottes en peau humaine.


  À ce moment-là le vélo s’échappe des mains d’Angela et s’écroule à ses pieds.


  Les flics pointent aussitôt vers elle leur poste émet­teur: Il est à vous ce vélo, votre certificat d’achat, s’il vous plaît. C’est un réflexe conditionné chez eux, on leur apprend ça dans leur école de police, dès qu’on leur montre un homme, ils salivent, une ampoule spé­ciale s’allume, et ils disent: Vos papiers, et c’est pareil pour un vélo, dès qu’ils en voient un, ça recommence, salive, ampoule, et puis: Votre titre de propriété.


  Moi et le Gauche, on tourne aussitôt nos yeux vers Angela. On réalise d’un coup qu’elle est la cause de tout cet incident, c’est elle qui l’a provoqué en venant ici à vélo. C’est pas notre faute si elle a laissé des traces de pneus sur le trottoir et abîmé la belle pelouse munici­pale, elle qui se targue d’appartenir à une secte de défen­seurs de la nature. Et puis, cette amphet dans la poche du Gauche, c’est elle qui la lui a donnée. Elle-même se défonce un max, elle est déjà descendue au-dessous des trente kilos, elle s’envoie maintenant un demi-kilo par jour et ça lui fait toujours pas son compte, il suffit de la regarder, on dirait qu’elle ne se compose plus que d’amphet, avec juste quelques traits tracés au charbon sur son visage.


  Elle est venue alors qu’on était là bien tranquilles avec mon copain à boire notre Coca. On lui a tout de suite dit de pas rouler sur la pelouse, de pas abîmer les espaces verts. Elle a fait semblant de pas entendre. Et puis elle a fourré dans la poche de mon pote un paquet de poudre. Tenez, les gars, qu’elle a dit, c’est de la dope de pre­mière, aujourd’hui c’est gratis pour vous, vous verrez comme vous vous sentirez bien après, tous vos problèmes avec l’école et les parents disparaîtront comme par enchantement. Nous, on voulait pas de cette cochon­nerie, on trouve ça dégoûtant. Je regarde le Gauche et je vois que nos avis sur la question concordent. C’est l’en­tente et la collaboration parfaites.


  Mais voilà qu’Angela, bien qu’elle ait la pétoche et que ça se voie, s’adresse maintenant aux cognes: Mais moi, je suis Miss public.


  Ils la regardent, puis se regardent. Ça, on peut le vérifier, dit l’un d’eux. Sur ce, ils font passer par la fenêtre de la fourgonnette un câble avec un pommeau noir au bout et Angela réceptionne un questionnaire, une sorte de poème qu’ils ont appris par cœur en pre­mière année de leur cours du soir. Nom, prénom, date de naissance, adresse, nom de jeune fille de la mère, nombre de fenêtres de votre appartement, pointure de vos chaussures. Les réponses tombent dans l’ordre. Angela Kosz, etc. Poids vingt-huit kilos, etc. Ils l’inter­rompent par moments pour transmettre à leur radio ce qu’ils ont réussi à retenir de sa confession. À l’autre bout de ce système, il y a le Grand Frère. Assis à fumer sa pipe, il dispense ses réponses. Oui, Angela Kosz figure bien dans son fichier. Oui, les informations qu’elle vient de donner sont exactes. Et il ajoute quelques précisions trouvées dans ses archives. Elle aurait de mauvaises fréquentations, elle est soupçonnée d’avoir intentionnellement sali les sièges du bus de la ligne 3 selon la déposition spontanée d’un habitant de la ville, elle est la présidente d’un groupe d’opposition écologiste qui envoie régulièrement au gouvernement et aux organisations de protection de la nature des rap­ports diffamants à l’égard du conseil municipal au sujet de l’état des canalisations. Confession: satanisme fondamentaliste antirusse. Tout ça coule sans encombre par l’écouteur, cette émission radio en l’honneur d’Angela, et nous sommes là à jeter des regards perplexes autour de nous, à passer une main distraite dans nos cheveux, l’image même de l’innocence, nous n’avons rien à voir avec ça, c’est clair.


  Les deux cognes se consultent, échange de confi­dences gestapistes. Ce qui suit est bien la dernière chose à laquelle moi et le Gauche on se serait attendus, fis disent: Vous pouvez reprendre votre vélo, mademoi­selle, n’engagez plus la conversation avec des individus suspects et faites attention où vous roulez, avec cette peinture fraîche partout les routes sont glissantes. Et si vous permettez, on aimerait, moi et mon collègue, vous demander un autographe.


  Pas de problème, répond Angela en souriant. Feu de flashes, tapis rouge tout droit sorti de la gueule de ce système comme une langue qui nous fait bisque, bisque, rage, système auquel elle collabore ouvertement à des conditions plus qu’avantageuses.


  Peut-on en avoir un de plus, c’est pour l’épouse et les enfants d’un collègue, disent les flics, et ils lui présentent le carnet à souche dont ils se servent pour flanquer des contredanses.


  Prénom de l’épouse? demande Angela et, d’un geste énergique de grande professionnelle, elle appose partout sa signature idéographique. Miss Angela, Miss public 2002, pour Aneta et Wojciech, avec mille pensées affectueuses, Miss public, Angela Kosz. Et, comme je regarde par-dessus son épaule, je vois qu’elle ajoute «Satan 666» et «Une seule race, la race polonaise».


  Holà, je lance alors sans plus faire attention aux cognes qui écoutent, t’es devenue bien radicale on dirait, le succès t’est monté à la tête.


  Eh quoi? elle riposte du tac au tac – quelle loquacité, dis donc, elle qui ne savait aligner que trois phrases sur ses végétaux préférés, la voilà maintenant reçue pre­mière au stage de bagou chez l’adjudant Sztorm – c’est les Polonais qui m’ont élue, non, c’est normal que je me déclare pour les Polonais, tu me vois, toi, me ranger du côté des Ruskoffs?


  Puis, s’adressant aux flics, elle dit: Un moment! et elle m’entraîne sur le côté.


  Nous voilà en pleine conspiration. Tu comprends, Andrzej, elle chuchote, la Pologne ou la Russie, on s’en fout puisque la fin est toute proche de toute façon. Et Sztorm, lui, il m’a bien fait comprendre que si je me présente au nom de la droite nationaliste, je peux avoir ma propre soirée au centre culturel, je serai peut-être même publiée dans Notre sable, mais on verra ça plus tard.


  Vous causez maintenant à des suppôts de Ruskoffs, réagit un des cognes, alarmé par le caractère confiden­tiel de notre entretien.


  Andrzej? continue cette stupide Angela comme si la pogne du flic posée sur son pétard échappait totalement à son champ de vision. En fait, on se connaît à peine, elle ajoute sans rime ni raison. Puis, réalisant soudain ce qu’elle vient de fabriquer, elle attrape son vélo, nous envoie de la main un baiser, à moi et au Gauche, fait un signe d’adieu aux bourres et enfonce sa pédale. Quand je saurai pour ma soirée, je vous ferai signe! crie-t-elle en s’éloignant comme un tramway nommé désir, à coups de sonnette avertisseurs.


  



  Nous restons seuls. Du coup, l’atmosphère devient pesante, tendue au point que si on voulait tirer dessus, sûr qu’on la recevrait en pleine gueule.


  Un petit autographe, peut-être? je fais, histoire de mettre un peu d’ambiance.


  Et un petit coup de pied au cul, ça vous dirait? dit l’un des deux flics et, sans plus cacher ses intentions, il crache énergiquement par terre. Allez, ajoute l’autre, montez dedans, et il nous indique de sa matraque le coffre de la fourgonnette. On va au commissariat.


  Je regarde bêtement le Gauche. Il a la tête de quel­qu’un qui, conscient de vivre ses derniers instants à l’air frais, essaie d’en aspirer un max pour se remplir les poumons. Il jette autour de lui des coups d’œil affolés, calcule ses chances de pouvoir foutre le camp, il a les larmes aux yeux, totalement bouleversé, le mec. Sa pau­pière monte et descend comme un rideau de fer pris de folie, comme un coupe-légumes déglingué.


  Mais, messieurs les agents, pourquoi? il dit enfin d’une voix pleurnicharde. Il espère peut-être que, pen­dant qu’il cause, l’amphet disparaîtra comme par en­chantement de sa poche, le temps est à l’orage, la fête bat son plein. On savait pas que c’est une aire de stationnement interdit, qu’il est défendu de s’y arrêter, veuillez accepter nos excuses. On le fera plus. Nous sommes en infraction, d’accord, mais on a pas fait exprès. Vous savez comment c’est, on marche, on a soif, on s’arrête histoire de boire un coup. On cause et on oublie qu’on se trouve en zone de stationnement interdit. C’est que nous allions, le Fort et moi...


  Foutre une raclée à quelques connards, j’ajoute préci­pitamment car, en dépit de leur sécheresse affichée, ils ont peut-être un cœur de service dans une des poches secrètes de leur combinaison de jardinier, rangé à côté du sécateur. Puis, réalisant d’un coup que tous les gros mots sont à biffer en noir, je m’explique en gesticulant: C’est-à-dire que nous avions l’intention de faire entendre raison à quelques individus venus…


  Du Kazakhstan, s’anime le Gauche, décidé à jouer sur la corde sensible de la droite. Ils ont débarqué ici dans un de leurs cars touristiques pourris, ils doivent prendre des mesures, paraît-il, en vue de la future expul­sion des Polonais, du pillage des maisons polonaises, alors nous, on allait leur foutre leur branlée. On s’est arrêtés ici juste pour souffler un instant, c’est qu’on est pressés, on a peur de les rater…


  Mais les cognes restent insensibles à cette triste his­toire, si propolonaise, pourtant. Zéro compassion, zéro compréhension pour l’esprit patriotique, totale séche­resse. L’un d’eux me prend par le bras comme pour m’inviter à danser, l’autre attrape le Gauche, ils rem­plissent leur saint office en nous poussant dans la four­gonnette, on les entend réciter: Écris, putain et laisse rien passer. Insultes à agent. Grossièreté, insolence. Actes de vandalisme caractérisés à l’encontre des espaces verts et des fleurs relevant de la propriété collective de l’État. Tentative de corruption de fonctionnaires, opportunisme prorusse.


  Et avant que nous réalisions ce qui nous arrive, que ça plaisante plus, ils nous claquent la portière en plein sur le nez, la lumière s’éteint, l’arrivée d’air est coupée, c’est la fin, le ciel a tourné au noir. Mais avant qu’ils tirent le verrou, le Gauche a le temps de prendre sa revanche en criant d’une voix à demi cassée de déses­poir: Bande d’enculés! Pourriture de flics!


  Ils restent imperturbables, ces putains d’infirmiers gestapistes. Ajoute encore, dit le premier suite aux insultes lancées par le Gauche: Tous deux sous l’in­fluence manifeste de la drogue, incapables d’entrer en communication au sens généralement admis de ce terme, hallucinations, cris, troubles du comportement avec confusion mentale, annonce probable d’une mala­die psychique. Et c’est comme s’il disait: «Vous vou­lez jouer avec nous, alors on va jouer!»


  Avant qu’on parte, ils allument une clope. Putain, là je leur en veux pour de bon, j’ai une envie furieuse de fumer, pour un peu je prendrais le Gauche en otage en signe de protestation. En plus, j’ai soif, je me sens violemment mal. Et, comme je vois traîner sur le plan­cher un stylo avec inscrit dessus «Police nationale, Sté SARL, Entreprise de nettoyage Z. Sztorm», je le ramasse et, m’en servant comme d’une pique, je l’en­fonce à travers la grille de séparation dans le dos de l’un des flics, le suppliant en pensée de me passer sa clope, histoire de la tenir ne serait-ce qu’un instant entre les doigts.


  Il sursaute et s’adresse aussitôt à l’autre: Putain de sa race, écris tout de suite pour ne pas oublier. Violences physiques exercées contre les forces de l’ordre à l’aide d’un instrument coupant.


  Fin de l’épisode. Il éteint sa clope encore non consu­mée et la jette, j’en ai mal au cœur de voir ce gâchis, il crèverait plutôt que de laisser son prochain en profiter. On se met en route. Le Gauche, effondré, pleure. Les flics se taisent, l’un tient le volant, l’autre nous surveille par-dessus son épaule. Le Gauche essaie de me faire comprendre des yeux que, dans sa poche, l’amphet se consume à blanc, que nous sommes cuits, et lui le pre­mier. Alors, ne sachant plus quoi faire, je me mets à hurler: Attention, le feu!


  Ils se retournent, nous regardent à travers la grille. Je gueule: À droite! Et durant les secondes où ils tournent la tête dans un stupide réflexe, avant qu’ils comprennent qu’on s’est foutus d’eux, le Gauche a le temps d’extraire le sachet d’amphet de sa poche et de l’enfouir sous une couverture, après quoi il se signe.


  Ensuite tout va très vite. Nous sortons et avançons docilement, pas besoin de menottes, nous savons déjà que, quoi que tu dises ou que tu fasses, il y a des paragraphes pour ça et que chacun de tes mots sera retourné contre toi.


  Font chier, répète le Gauche, putains d’enculés de flics.


  Suivent diverses saintes inquisitions, ils prennent une photo d’identité, je dois pas avoir l’air très fin dessus. Puis on nous désigne nos cellules, moi c’est la vingt-deux, le Gauche une autre. J’entends le bourre qui m’y conduit en me tenant par le bras passer le message sur son poste à ondes courtes: Je le mets dans la vingt-deux, que Masloska prenne sa déposition et qu’on en finisse avec tout ce bordel.


  Tout résigné que je suis, je réagis pourtant à ce nom, je l’ai déjà entendu quelque part, je sais pas où, mais il fait naître en moi un brin d’espoir, peut-être que je pour­rai en tirer quelque profit, tendre la main ici et là, dire un mot qui fait plaisir, en mon nom et en celui du Gauche, et tout s’arrangerait, on nous laisserait sortir, on aurait peut-être même droit à un baisemain en partant, on entourerait les traces de nos chaussures au marqueur rouge, voilà par où sont passés Andrzej Robakoski dit le Fort et Maciej Lewandowski dit le Gauche, martyrs de la cause de la révolution anarchiste en Pologne: injustement accusés et arrêtés lors d’une rafle le 15août 2002 à huit heures du soir. Et au commissariat, ils se fendraient d’un musée sponsorisé par le conseil municipal, dans une vitrine ils exposeraient mon jean et ma veste sur un mannequin, avec, au revers de la veste, les médailles reçues pour ma fidélité aux idéaux anarchistes, et le jean porterait comme relique la tache qu’y a laissée la Miss public de la Journée sans Ruskoffs. Des foules de visiteurs appliqueraient leurs mains contre la vitre et tous leurs maux seraient guéris en quelques jours, éruption, acné, dépression, toutes les maladies parties, oubliées, et les filles qu’ont déjà la chose der­rière elles et voudraient, admettons, tout recommencer, verraient aussitôt repousser ce qu’il faut pour ça et pour­raient se marier tranquillement sans le moindre remords, et lors du recensement elles pourraient s’attribuer un dix sur dix dans la rubrique «pureté et innocence». Je ne chômerais pas alors, je me paierais un déguisement chouette et je serais le boss de toute cette entreprise. Entrée, dix zlotys, guérison, cinquante, p’tits laits d’oi­seau, un zloty pièce, quarante zlotys la boîte (plus cin­quante groszy pour l’emballage maison), excursion sur la tombe de Sunia, trente zlotys plus les frais d’autocar à dix zlotys par tête de pipe, consultation chez Ala, vingt zlotys, quoique, là, j’aie un doute, parce que sa consul­tation ne vaut pas un pet de lapin et je voudrais pas vendre aux gens les remèdes charlatanesques et les pro­phéties de la secte New Age.


  



  Pendant que mes pensées défilent et que je me repré­sente tout ça avec les yeux de mon âme, la porte s’ouvre inopinément. Apparaît un gus qui, apparemment, n’a rien à voir dans cette affaire, on dirait un des figurants engagés pour le tournage de ce film. Mais moi, je capte tout de suite qu’il y a quelque chose qui va pas et qui serait en rapport avec cette pièce, car, en entrant le mec était souriant optimiste, la colonne ver­tébrale toute droite et en sortant c’était plus du tout le même, une scoliose galopante et une bosse remplie d’eau en prévision de la gueule de bois morale, et que tout ce changement est lié à sa présence dans cette pièce justement la vingt-deux. Torche en pleine figure, tor­tures psychiques, avouera-t-il ou avouera-t-il pas qu’il a des arrangements avec les Ruskoffs, nous avons des preuves, nous avons sa photo d’identité, ça joue les patriotes mais ça achète des recharges pour les stylos-billes chez les Ruskoffs, voilà le pourquoi de la sco­liose, voilà le pourquoi de la torche en plein dans les yeux. Derrière la machine à écrire il y a une fausse dactylo, elle note tout ce qu’il dit, mais de façon à ce que ça corresponde à son formulaire, quelle que soit la question, elle mettra oui. Oui, son orientation politique est prorusse, oui, il est pour la division du territoire; oui, il jure ses grands dieux que les Ruskoffs ne sont pour rien dans la dégradation des eaux du Niemen par le sel. Et tout ça parce que le non ne fonctionne pas sur sa machine, il a été éliminé des caractères disponibles. Ils l’ont arraché bien avant l’état de guerre, à l’époque où ils interrogeaient les artistes plasticiens soupçonnés de sympathies pour Solidarnosc.


  Mais quand j’entends les mots «au suivant», et que je me retrouve devant elle, je constate que cette dactylo ne peut en aucun cas être accusée de falsification des résultats des élections du temps de l’état de guerre, car, d’après mes calculs, à l’époque elle pouvait pas savoir ce qu’était le oui et le non, vu qu’elle était pas encore née, peut-être même pas conçue. Selon mes estimations, elle doit avoir treize ans au grand maximum.


  Bonjour, je fais d’entrée dans l’espoir que mon amabilité lui apprendra soudainement à taper non. Elle répond pas, je soupçonne comme un manque de res­pect de sa part, surtout que sa chaise est bien plus haute que la mienne. Le flic qui entre tout de suite après moi lui dit: Sa déposition, Masloska, tu la porteras au commandant avec le café et le gâteau, il dit qu’il t’attend, c’est pour un entretien qui s’annonce un peu long, il dit. À quoi elle répond oui sergent, tout en murmurant en stéréo quelques grossièretés à propos de l’Union des scouts polonais, me semble-t-il. Quand j’entends ce qu’elle dit, l’œil vissé sur les touches de sa machine qu’elle enfonce l’une après l’autre d’un seul doigt tout en se rongeant l’ongle d’un autre, je me dis que c’est moi qui devrais être assis derrière cette machine en train d’écrire l’histoire de sa maladie. Mentale, il va sans dire.


  Nom? demande-t-elle. J’ai pas le choix, faut répondre. Robakoski, je dis. Prénom? Andrzej, enchanté, et toi?


  Moi, c’est Dorota, elle dit, et elle me regarde de telle façon que je l’ai l’impression qu’elle sait tout sur moi, mais j’halluciné peut-être. Si ça se trouve, je l’ai déjà rencontrée quelque part, dans une discothèque à Luzin ou à Choczew durant l’été, seulement j’ai du mal à la reconnaître, vu qu’elle porte une combinaison bleue genre mécano avec l’inscription «Chauffeur de bus Neoplan», trop grande pour elle, du reste. Sa montre indique une mauvaise heure, un grand «G», comme «gauche» est écrit au bic sur sa main gauche et un grand «D», comme «dindon», sur sa main droite, elle les consulte dès qu’elle doit écrire ou faire quelque chose.


  Nom de la mère…, elle marmonne…, merde, c’était quoi déjà, ah oui… Ma… ci… ak… Is… a… b… ela… avec un seul «l», épouse… Ro… ba… kos… ka…, putain!


  J’ai soudain comme une inspiration. C’est louche, me dit une voix, réveille-toi, le Fort, t’as devant toi cette espèce de dactylo dont tu sais même pas si t’au­rais envie de te la faire, et v’là qu’il s’avère qu’elle connaît le nom et le prénom de ta mère. Réveille-toi, on te blouse, ça cache quelque chose que tu ignores encore, il y a dans ces murs des yeux invisibles qui voient tout.


  Tu travailles ici, t’es en stage? je lui demande pour sortir un peu de ce film cauchemardesque, j’ai peur que mes ennuis ne fassent que commencer.


  Elle écrit toujours, elle a visiblement du retard à l’al­lumage, et quand enfin elle se décide à dire: Comment? j’ai vraiment la pétoche, cette fille a pas l’air normale, si ça se trouve on est pas de la même cité. Bon, le fait qu’elle semble piger son propre texte prouve qu’elle comprend au moins le polonais, quoiqu’elle doive dis­poser d’un sabir bien à elle, une langue médiane de fumeuse de clopes. Entre nous soit dit, quand elle tape sur sa machine, on voit qu’elle livre bataille, une guerre d’escarmouches où les mots combattent à coups de cou­teaux à beurre, emmêlée qu’elle est dans ses lettres et ses chiffres intérieurs totalement irrationnels. Mais elle arrive à communiquer aussi en polonais, car v’là qu’elle me sort: Bon, ça puis ça. C’est tout. Comme réponses. Ça marche. T’as gagné. Voici ton prix.


  Sur quoi elle arrache la lettre «n» à son clavier et me la balance. Mais elle rate son coup, elle a dû encore se gourer dans ses estimations.


  Là, je décide de plus lâcher ce fil d’amitié qui vient de se nouer entre nous, qui sait, d’un mot à l’autre on pourrait peut-être devenir copains, je lui dirais j’ai vu un film kiffant hier, elle deviendrait plus loquace, me donnerait le numéro de son portable, j’emprunterais à Kasper sa Volkswagen, je viendrais la chercher, on irait se balader au bord du lac, boire un café ou un thé, entre-temps les lettres «n» et «o» se retrouveraient. Les v’là qui se remettent à fonctionner, se pressent comme des folles sous ses doigts, disposées comme il faut pour écrire «non». Prorusse? Et elle écrit: Non. Alcoolique? Non. Coupable? NON.


  Je lui redemande donc: T’es dans un lycée ou dans une école de commerce, tu prépares peut-être ton bac par correspondance?


  Elle s’agite de nouveau devant sa machine, tape des­sus d’une manière plutôt agressive. NON, me répond-elle, mécontente, comme à contrecœur. Sur ce, le flic de tantôt rapplique et lui dit de se dépêcher avec le café et le gâteau parce que le commandant s’ennuie, et qu’elle ferait bien de renouveler ses bons mots et ses blagues, le commandant en a déjà ras le bol de son répertoire. Et qu’elle doit immédiatement cesser de fumer, c’est pas bon pour sa toux, et ça énerve le commandant. Elle répond: Oui, sergent, mais marmonne quelque chose à part elle, quelque chose de pas très gentil à propos de l’Union des scouts polonais, je crois, et des camps de concentration.


  Elle s’échine encore sur ses touches comme si elle jouait d’un instrument à clavier dans un groupe de reg­gae, puis repousse la machine si violemment que, pour un peu, je la recevais en pleine gueule, tous les papiers se mettent à voler, on dirait des oiseaux blancs apprivoisés nourris des miettes de son sandwich. Une foldingue pareille, je crois en avoir encore jamais vu.


  C’est cool ici, un endroit agréable pour travailler, j’essaie de l’amadouer de peur qu’elle invente encore quelque chose de pire, elle pourrait par exemple avoir soudain envie de me tuer, de me transpercer de la pointe de son stylo ou de son crayon, à la voir, elle en serait capable. Il faut dire qu’elle est rousse. Mais ses racines noires repoussent. Sur le rebord de la fenêtre toutes les plantes sont crevées, le store de production russe baissé, un verre à thé recouvert de petites bestioles aquatiques immobiles, le bureau encombré de diagrammes de son cru, elle arrête pas d’en tracer même quand elle parle avec moi. Et, comme je la regarde, je commence à soupçonner que la verticale Y désigne l’irascibilité et l’horizontale X, la fonction temps. Cette dernière est progressive. En ce moment, par rapport à l’heure qu’il est, son irascibilité semble atteindre son plus haut degré.


  Elle allume une clope, m’en offre une, ce qui me donne à penser que les choses pourraient s’arranger entre nous.


  Qu’est-ce que tu fais comme études? j’insiste.


  Cours par correspondance. Formation. Apprentissage professionnel. Elle récite ça comme si elle disait: «Je pose mon pion, continuez à jouer sans moi.» Pour les personnes qu’ont pas eu leur bac.


  T’étais dans une filière technique, alors?


  Non, elle répond, dans un lycée. Mais ils m’ont collée. Au bac.


  Merde alors, je dis, faussement compatissant, comme quoi je suis solidaire, prêt à marcher épaule contre épaule sur l’immeuble du ministère de l’Éducation nationale pour en faire sortir la droite à coups de pied au cul. Et pour quelle raison?


  Pour quelle raison? elle fait, amère. Parce que j’ai une morale. Jugée négative.


  Sur ce, elle se lance dans des explications. Comme quoi elle aurait gagné un concours. Organisé par un magazine, Ton style ou Femme et Vie, ou par un autre hebdomadaire de ce genre. Qu’elle l’aurait gagné il y a déjà deux ans, mais comme ils avaient plein de pubs à imprimer, ils l’ont publiée que tout dernièrement. Si j’ai bien compris, il s’agissait de son journal intime. Quelle histoire, je dis, et je hoche la tête en signe de compas­sion pour qu’elle me prenne pas pour un débile. Tais-toi, qu’elle répond, et elle ferme puis elle ouvre son bic comme si elle me proposait un concours à qui serait le plus rapide, elle en jouant du stylo ou moi en tricotant de la jambe. Mais ça, c’est rien, écoute la suite.


  Et elle raconte. Que ce journal en question, une de ces profs l’aurait lu, ou quelque chose comme ça. Et quand elle s’est présentée au bac, cette prof se serait montrée agressive avec elle, carrément mal disposée à son égard. Car, dans ce journal, elle aurait écrit des trucs qui ont pas plu, comme quoi elle fumait, par exemple, ou faisait des choses immorales. La prof en question aurait intercepté ce journal et l’aurait lu sans se gêner. Voilà ce que j’en ai compris, de son histoire.


  Et j’ai été collée à l’examen de religion, elle dit en se tapant la tête contre le bureau.


  Sérieux? je demande avec un intérêt feint, parce que, avec les fous, il faut y aller mollo, sur la pointe des pieds pour ainsi dire, t’en fais pas, t’es tout à fait normale, mais différente du commun des mortels.


  Tout ce qu’il y a de plus sérieux, elle confirme, et elle plaque sur son visage une feuille de papier machine en signe de désespoir. Elle m’a collée à l’oral. Elle m’a demandé si Dieu existait. Ça m’a tellement énervée que j’ai répondu du tac au tac, oui il existe, réponse A. Mais elle avait déjà une dent contre moi à cause de ce qu’elle avait lu dans mon journal, à propos des clopes, des culottes qu’on baisse, etc., alors elle m’a collée quand même, elle a dit à la commission que j’avais copié sur les autres, que je connaissais pas la bonne réponse.


  La salope, je fais, afin qu’elle sache que je la suis sur toute la ligne et que je serais cap de réunir mon équipe pour faire une virée à la cité de cette prof, marquer sa porte à coups de pisse et conseiller à ses enfants de plus jamais se montrer ni dans la cage d’escalier, ni à la gare, ni dans l’aire de jeux.


  Je vois qu’elle pleurniche maintenant, elle renifle et demande si j’ai pas un mouchoir.


  Pleure pas, t’as de beaux yeux, je lui fais. Mais quand elle les lève soudain par-dessus le bureau, merde, erreur de voltage, faux contact, déflagration, toutes les instal­lations sont grillées, je me suis trompé de code. Je réa­lise d’un coup que, même si je le voulais beaucoup, jamais je pourrais la sauter, défense absolue, ampoule rouge doublée d’avertisseur sonore, danger de mort. Mais pourquoi? Effrayé, je découvre que ce sentiment est tout droit sorti d’un rêve ancien dont je me souviens très bien, mais dont je tiens pas à parler ici, disons seulement que c’est moi et mon frangin qui y tenons les rôles principaux, les visages brouillés et les voix électroniquement modifiées par précaution, car l’aberration est totale, grand écart psychiatrique par rapport à la norme, pure déviance sexuelle fixée sur la mauvaise pellicule d’un hard porno thriller qui se déroule dans le subconscient du rêve. En un mot, acte de perversion incestueuse accompli au sein du cercle familial sur le canapé parental. Je me souviens de m’être réveillé ce matin-là totalement épouvanté, désespéré et dégoûté au point que j’ai plus pu regarder mon frangin de toute la journée, puisque c’était moi et lui, bref, passons. Et maintenant, comme l’autre jour, je ressens cette même frayeur et l’envie de fuir cette fille, car j’en arrive à penser qu’elle est peut-être pour moi une sorte de sœur ou de mère génétique, même si probablement je ne l’ai jamais rencontrée auparavant. J’ai beau apprécier diffé­rentes femmes et nanas, je suis pas un obsédé sexuel au point d’approuver le coït familial. Et encore moins la pédophilie, vu l’aspect général de cette fille.


  Elle aussi m’a l’air un peu effrayée. Laisse tomber, le Fort, elle dit avec une grimace de dégoût, mais elle se rattrape aussitôt: Andrzej, je voulais dire.


  Trop tard, j’ai bien entendu ce qu’elle a dit, elle a dit «le Fort», je sens que ma paranoïa s’aggrave. Si c’est ainsi qu’ils comptent me torturer pour faire apparaître au grand jour mes complexes d’Œdipe à tendance prorusse cachée, je me rends, elle peut bien mettre partout d’au­torité: Oui, oui, oui, mais qu’elle me laisse enfin tran­quille, qu’elle me dise, tu peux t’en aller, Robakoski, je vais tout remplir selon mon idée, on te libère, t’as plus à participer à ce film qui te rend malade, et tiens, prends ce pain aux raisins pour la route.


  Mais c’est pas ça qu’elle dit.


  Finalement, je suis pas trop mal ici, elle soupire, et d’un geste de sa main libre elle m’indique sa princi­pauté en ruine, les stores baissés, les fleurs crevées, une principauté carrément privée de fenêtres où il fait nuit vingt-quatre heures sur vingt-quatre, où octobre dure toute l’année, où on serait pas étonné de voir tomber du plafond de la grêle mêlée à de la neige et de la sur­prendre, assise là, au milieu, avec son manteau remonté jusqu’aux yeux. Je suis pas trop mal ici, tu vois, j’ai droit depuis peu à ma propre chaise et à ma propre machine à écrire…


  Ça doit être la suite de ses prétendues confidences dont le vrai but est de me faire cracher mes opinions prorusses, politiquement incorrectes et antipatriotiques.


  Parce que je voulais m’inscrire à l’université, elle continue. À la fac de lettres. J’ai toujours été bonne en polonais, surtout en grammaire. J’étais passionnée d’analyse grammaticale. Et j’écrivais aussi des poèmes et toutes sortes de textes. Certains de mes amis les trouvaient beaux, ils disaient que je pourrais gagner des concours avec. Parce que tu vois, j’avais du talent, je savais utiliser comme il faut le sujet complexe et l’épi­thète. C’est ça qui plaisait, mais en même temps on disait qu’on entendait chez moi l’écho de la phrase de Swietlicki revisitée par Dabroski. Alors tu peux imagi­ner comme c’était pénible pour moi, j’étais persuadée d’exprimer mes propres sentiments et j’apprenais que j’exprimais ceux que Swietlicki et Dabroski avaient eus avant moi. Bref, voilà où j’en étais. Puis j’ai raté mon bac et tout s’est écroulé. Maman m’a trouvé ce job grâce à ses relations, voilà toute l’histoire.


  C’est ça, connasse, je me dis, car je commence à en avoir marre d’écouter les confidences qu’elle invente au fur et à mesure, visiblement contre moi, elle espère peut-être me faire lâcher quelque chose de mon côté, du genre: «T’en fais pas, ma petite Dorota, pour moi non plus la vie n’est pas facile, j’ai cassé avec ma copine, j’ai donné dans le brigandage, j’ai maille à partir avec les flics, car, pour être tout à fait sincère, j’ai la maison tapissée de panneaux en fausses lattes russes et un fran­gin qu’est dans le deal des stupéfiants, sans parler de ma mère qui, entre autres, traficote dans l’import des céra­miques», et ainsi de suite, et cette chienne, mot après mot, continuerait à taper sur sa machine, appuyant du pied sur la pédale, et, au final, il apparaîtrait au grand jour que je suis bon pour cinq ans de détention préven­tive à vie avec relégation. Et dire qu’elle semble si gentille, ouverte, une gamine de treize ans qui, en plus, n’arrête pas de rajeunir, encore un peu et elle disparaîtra pour de bon. À la voir, on la dirait cap de ramasser les miettes de sa table pour me les donner ou de lire mon avenir dans le marc pourri de son thé où elle élève des petites bestioles invisibles mais efficaces. Elle se fait passer pour mon amie, elle me dit «tu» alors qu’on se connaît à peine, elle me dit tu alors qu’elle a que treize ans, et du coup, j’apprends qu’elle connaît même mon blase, on se demande comment.


  Et même si c’est pas ça, même si je me trompe en croyant qu’elle cherche à me blouser, elle peut toujours me prendre pour modèle et me mettre dans un de ses livres, elle en a rien à foutre de se servir de mon vrai nom et de mes données personnelles, eh bien, elle pourra dire, qu’il se cache maintenant ce suppôt des Ruskoffs, qu’il ose plus se montrer en ville, qu’il brûle de honte jusqu’à la fin de sa vie.


  Bon, à présent soyons sérieux, l’heure n’est plus à la plaisanterie, je décide de la confondre et je déclare d’une voix menaçante tout en poussant à deux mains le bureau, histoire de susciter plus de frayeur chez les spectateurs: Tu le connais d’où mon blase, hein? Et pas de pirouettes.


  D’où je connais ton blase? Eh bien, c’est comme ça, je le connais. Sur ce, elle sort tout un tas de dossiers, actes d’état civil et autres pièces de son bordel, toute sa paperasse soigneusement attachée et répartie en piles aplaties comme il faut. Et elle commence à lire, ce qui lui vient facilement malgré son âge incontestablement infantile. «Andrzej Robakoski, pseudonyme “le Fort”, nom de jeune fille de la mère Maciak Isabela, divorcée, employée à la promotion d’articles d’hygiène de la firme Zepter par Zdzislaw Sztorm, registre du commerce, peu importe. Aperçu ce jour du 15août 2002 à la fête muni­cipale de la Journée sans Ruskoffs en compagnie d’une certaine Arleta Adamek pseudonyme “Arleta”, condam­née avec sursis pour participation à une bagarre en vertu de l’article n°, peu importe, lors du jugement rendu le 22février 1998, numéro d’enregistrement du jugement un trois huit trois un un, numéro de série du délit mille sept cent huit, numéro de série de l’acte d’accusation, c’est pas important non plus. Soupçonné d’avoir pro­voqué la chute du citoyen Adam Witkowski qui s’est retrouvé traîné dans la boue, et d’avoir porté atteinte à la propriété d’autrui, l’accusé ayant par provocation détruit le bien du citoyen Witkowski, à savoir le hot-dog aux couleurs soulignant les sympathies politiquement cor­rectes de ce dernier. La partie plaignante déclare…»


  Assez, je dis, car j’en ai la tête qui tourne. Je suis donc surveillé en permanence, y compris peut-être dans ma baignoire, y compris dans mes rêves. T’en as encore beaucoup? je lui demande d’une voix devenue toute faible.


  Elle hausse les épaules, ouvre un tiroir et je dis: Fais chier, car j’aperçois une épaisse collection d’archives KGB qui semblent tout droit sorties de quelques films à sensation produits aux USA, une série de chemises bien repassées et agrafées, remplies d’actes et de docu­ments personnels, un vrai laboratoire où se pratiquent à grande échelle la dénonciation et la lèche mentale du cul.


  Mais voilà qu’un bourre se présente et avant qu’elle ait réussi à ranger sa paperasse, il lui lance: Dépêche, Masloska, le commandant t’attend. Premièrement, il n’a plus personne à qui causer et il s’énerve. Et il exige que tu te coiffes correctement avant d’aller le voir, il a pas beaucoup apprécié tes racines noires. Deuxième­ment, laisse-le là un instant, ce jeune con, on a une affaire urgente à traiter, le commandant veut que tu t’en occupes. C’est au sujet des espions qui sont venus avec une excursion du Kazakhstan, il paraît qu’ils se sont fait tabasser par deux voyous qui revenaient de la fête, mais on a pas de preuves et zéro témoin.


  Sur ce, elle glisse vite une feuille vierge dans la machine, et l’autre se met à lui dicter: «À l’attention de l’ambassade du Kazakhstan à Varsovie, mets un petit a à ambassade. À la ligne. Nous vous informons que le Conseil Municipal, là, tu mets les majuscules, nie éner­giquement comme quoi il y aurait eu des tentatives d’agression de la part des habitants de la ville à l’encontre de touristes venus du Kazakhstan. Le Conseil Municipal – toujours en majuscules – a le regret de vous informer que les quatre citoyens kazakhs préten­dument molestés du fait de leur nationalité ont produit, lors de la vérification des papiers, des cartes d’identité falsifiées, apparemment dans le but de prouver leurs racines polonaises (l’affaire est portée devant le juge d’instruction). Croyez que nous sommes désolés de ces accusations injustifiées de la part du Kazakhstan qui tolère et protège des actes d’espionnage. Nous sommes au regret de vous annoncer la rupture de nos relations diplomatiques et l’interdiction formelle d’entrer dans l’enceinte de notre ville pour les autocars et les excur­sions touristiques en provenance du Kazakhstan. Là, tu peux mettre le k majuscule. Signé, Président du Conseil Municipal, Entrepreneur indépendant, responsable de l’administration des ressources naturelles et des eaux territoriales, Roman Widlowy.»


  Masloska retire la feuille de la machine, souffle dessus et, à la place prévue pour la signature, elle met en lettres majestueuses «Roman Widlowy», puis elle plaque des­sus le tampon adéquat.


  Le bourre s’en empare, vérifie si elle a pas fait de coquilles et si tout sonne full sérieux, puis il lui dit: Finis-en avec cet abruti et va chez le vieux. Et il sort.


  T’es quoi ici, la petite amie du commandant? je lui demande pour en avoir le cœur net. Dire qu’elle est là, toute timide, satisfaite de sa chaise pivotante, tapant modestement sur sa machine une lettre à la minute et que, pendant ce temps, en douce, elle soutire au com­mandant sa médaille de général, son compas et ses galons et, tout en fumant ses clopes de luxe, elle arrive à contrôler toute cette entreprise.


  T’es drôle, elle me répond, amère, c’est juste le contraire. Il me tue, ce Landau de malheur, il m’ap­pelle tous les quarts d’heure parce qu’il s’emmerde. Genre de mec à vouloir se faire portraiturer en pied sur fond de forêt. Il sait que je lis toutes sortes de bouquins, et ça lui donne des idées. Je suis obligée de lui citer le titre et l’auteur, et il les note dans son carnet. Il me promet en échange un bureau avec un store coulis­sant. Et aussi un uniforme à ma taille, mais ça, ça dépendra du budget. Je dois lui résumer la trame de chaque livre, la structure de l’ensemble et le cadre, le monde tel qu’il y est représenté. OK. Il reporte tout ça sur son carnet et il l’apprend par cœur. Et quand il y a du grabuge en ville, un conflit avec le Service de net­toyage ou un défilé d’anarchistes mécontents, il attrape son microphone et leur balance pêle-mêle des citations littéraires pour montrer qu’il est un homme cultivé. Sérieux. Suite à quoi, il a même créé le Club du Poli­cier Lecteur, le CPL comme on dit ici. C’est lui le président et il prélève une dîme dessus. Et moi, dès que j’ai un instant de libre, je dois lui écrire ses expo­sés pour les réunions du club, tu imagines? Tiens, en voilà un que j’ai écrit dernièrement, elle dit en sortant quelques feuilles raturées: «Ces dernières semaines, le nombre des livres empruntés à la bibliothèque du club est en augmentation de 25%. On note un intérêt crois­sant pour les ouvrages fantasy et les livres d’aventures. Les rayons de littérature russe sont les moins visités, excepté quelques cas sporadiques et facilement repé­rables parmi le personnel des bas échelons. C’est la section de littérature polonaise romantique qui semble correspondre le mieux au goût des lecteurs, en consé­quence de quoi, le comité responsable du CPL a décidé de procéder à l’achat de nouvelles éditions de Mickiewicz et de Slowacki.»


  Voilà le genre de trucs que je suis forcée d’écrire, alors parfois je fais des erreurs exprès. Par exemple, il y a deux jours, j’ai introduit plusieurs fautes d’orthographe et de ponctuation à caractère manifestement antisystème, et j’ai qualifié la police de masque de Babylone. Mais per­sonne n’a rien remarqué, les membres du club n’écoutent même pas ce qu’il leur lit, ils bouffent en cachette leurs bretzels et se lancent des boulettes de papiers de bon­bons.


  Elle hausse les épaules et ajoute: Parce qu’au fond, ils s’en foutent. D’ailleurs, cet endroit n’existe pas en réalité, donc à quoi bon se fatiguer, à quoi bon faire semblant de le prendre au sérieux, pas de raisons de faire des efforts. Regarde, elle ajoute en cognant contre le mur, y a rien là-dedans, ni pierres ni armatures de fer. Tu peux vérifier, il y a que des vieux journaux. Rien que du provisoire, du toc.


  À la regarder, je me sens tout chose. C’est qu’elle va un peu loin, elle me provoque carrément, si je dois assis­ter à cette mascarade, autant retourner à l’église. Soit elle a complètement pété les plombs, soit elle présente un cas de schizophrénie aggravé. Les portes de sa perception du réel arrachées définitivement de leurs gonds, elle se promène dans ce commissariat, maugréant et déroulant la bobine de ses idées folles à propos de fibres artificielles. S’il faut qu’elle tape quelque chose sur sa machine, elle le fera, comme ça, ils lui foutront la paix ou, si néces­saire, ils mettront quelques gouttes de nervosol dans son thé pour qu’elle exagère pas trop à prédire au comman­dant que ses malversations vont le mener tout droit en enfer.


  Tu comprends donc rien, le Fort? elle s’acharne à vouloir tout m’expliquer, étonnée de voir que ses horo­scopes de schizo ne m’impressionnent pas plus que ça, que je suis pas prêt, mais alors pas du tout, à venir aux réunions de sa secte, que je veux ni de leur uniforme ni de ce bonbon qu’elle me fourre dans la main à coups d’essai gratuit, prends-le, ça paie pas de mine, mais tu verras, c’est de la dope de première.


  Et elle continue à dérouler sa bobine: Tu ne crois tout de même pas à l’existence de ce commissariat? Tu veux que je te dise? c’est une supercherie, tout comme moi d’ailleurs, regarde cet uniforme que je porte – et là elle me montre ses manches qui lui descendent aux genoux –, tout ça, c’est du trucage, de la fibre de verre, du papier. Et derrière cette fenêtre, y a ni ciel ni paysage, rien que du décor. Tu frappes un peu fort dessus, et tout s’écroule. Rien de tout ça n’existe, tout est bidon. Consigné dans les graphiques, les archives, les journaux de classe.


  OK, OK, je fais, et je repousse ma chaise de peur que cette ouf me donne par surprise un coup de baguette ou de son stylo-bille pour souligner la force de ses arguments, j’ai tout pigé, pas de problème. Je n’existe pas, tu n’existes pas, nous n’existons pas, c’est entendu. Vas-y, pose tes questions et après je mets les voiles. Je suis pas ici pour subir des électrochocs psychiques, mais pour faire honnêtement ma déposition. Ou je dépose ou je me barre, mais qu’on compte pas sur moi pour adhérer à des sectes, j’ai d’autres centres d’intérêt pour remplir mes loisirs.


  Masloska inspire profondément, la voilà qui se prépare à ajouter quelque chose qui justifierait son délire.


  Elle est capable de me sortir sa planche de corrélation munie d’un indice pour prouver que la courbe de ses chimères varie en fonction de la quantité de thé absorbé. Si cette dernière augmente, des effets sonores et lumi­neux apparaissent, des bandes de grues et d’ortolans se mettent à voleter devant ses yeux, merci, ce sera tout pour aujourd’hui, mademoiselle, c’était parfait mais il faut vous reposer à présent, vous manquez de sommeil. Et elle le sait très bien, elle s’accorde un répit. Et c’est tant mieux, car un mot de plus et j’allais appeler l’hosto sur mon portable pour qu’ils viennent ici avec tout leur fourbi et la mettent sous anesthésie péridurale.


  Elle doit comprendre le caractère inébranlable de ma résolution, parce qu’elle me dit: OK, le Fort, oublions tout ça. Je te laisse les mains libres. Si j’avais voulu, j’aurais pu profiter de ta déposition pour consigner tes opinions gauchistes et même te coller une appartenance active à l’union des combattants athées. T’aurais été grillé dans la ville. Mais non, quelles que soient tes opinions, je les respecte et je te mets dans la catégorie: Attitude radicalement antirusse à tendance conserva­trice. Quant à la rubrique «Actions individuelles en faveur de la polonité», on pourrait mettre, peu importe, je me débrouillerai, quelque chose comme «activiste du mouvement d’autodéfense des paysans», on verra. Maintenant, si tu veux, tu peux partir, tu es libre. Passe me voir de temps en temps, on pourrait faire une partie de dames, j’adore ce jeu.


  Bien sûr, j’y manquerai pas, je fais, conformément aux conventions d’un entretien amical, car dans l’ensemble cette fille est plutôt gentille et sensible, quoique totale­ment piquée. D’ailleurs, rien n’est encore joué, elle pour­rait, par exemple, avant que je quitte son bureau, lancer dans ma direction un couteau ou une fléchette sortie de son tiroir. Je me tiens donc modestement debout, pas provocateur pour un sou, et je lui présente mes vœux chaleureux de réussite dans sa nouvelle carrière, qu’elle puisse obtenir de bons caractères tout gras pour sa machine à écrire, de quoi pouvoir taper les lettres qui lui manquent.


  C’est ce que je me souhaite à moi-même, elle sou­pire en rangeant ses papiers, sinon ils me rendront folle avec toutes leurs demandes. Tiens, ces temps derniers, c’est pratiquement rien que des affaires de collabora­tion avec l’ennemi, d’attitude prorusse, de pagaille pro­voquée intentionnellement. Une seule, je dis bien une seule, concernait une tentative d’extorsion d’amphéta­mine, j’ai failli pisser de joie d’avoir enfin un autre mot que «prorusse», «antipolonais» ou «oui» à mettre dans le questionnaire. Autrement, c’est toujours une chaîne arrachée à une barrière, le drapeau national pro­fané, la vente illégale de thé non polonais, j’en ai tant vu que je suis en train d’écrire un livre là-dessus.


  T’as raison, écris, je lui dis pour le mot de la fin, un livre de souvenirs ce serait bien. Avec, comme titre: Confession d’une toquée.


  Ces mots prononcés et avant qu’elle me tue, ce qu’elle a certainement l’intention de faire, je quitte les lieux dare-dare en claquant la porte. Cela dit, il me faudra encore refaire un tour par ici pour récupérer l’émetteur-récepteur confisqué. Pas question de le leur laisser, on s’amuse trop bien avec.


  Et quand j’arrive dans la cour sans que personne m’ar­rête, je commence par vérifier si ce qu’elle m’a dit ne serait pas vrai par hasard. Je veux en avoir le cœur net, sinon je finirai par croire qu’ils se sont tous foutus de moi dans ce commissariat. Je m’approche du mur au pas de course et j’y donne d’abord quelques coups légers: toc, toc, toc. Et en effet, à ma grande surprise, j’entends un bruit fort éloigné de celui d’un mur qu’on heurte, c’est un crissement de polystyrène comme quand on sort un poste de télé de son emballage. Voilà en quoi cette ville est construite, en carton amiante, polystyrène et laine de verre, me dit ma mère d’au-dessus de sa cuisinière où elle est en train de faire frire des saucisses, tu as cru que c’était la réalité, mais tu as fait un rêve, ce genre de rêves érotiques où on se met soi-même en scène. Tu crois tout de même pas que tout ça existe réellement, c’est une ville en carton-pâte, et moi aussi je suis en carton, je me rends au travail en voiture, mais il suffit que tu te penches par la fenêtre pour comprendre que ce n’est qu’un jouet à ressort acheté dans le premier kiosque venu. C’est ça, continue de te leurrer, participe à ce photomontage que Masloska a mijoté à ton intention pour que tu t’y fourres la tête la première.


  Ah non, je refuse de jouer dans ce film pourri, y en a marre. Je supporte plus cette torture psychique que pra­tiquent sur moi quelques bourreaux inconnus de l’autre côté du fleuve, ceux qui tirent toutes les ficelles dans ce théâtre à chier, qui me prennent pour le cobaye de leurs expériences sur les animaux, utilisent mes cellules pour fabriquer des crèmes au collagène, transforment ma peau en chaussures et en sacs. Y en a marre de cette incertitude, je tremble de rage et de désespoir. Alors je prends mon élan, je me rue sur le mur et je cogne dedans de tout mon corps, la tête comprise, vlan! Et là, je sais plus distinguer le vrai du carton-pâte. C’est l’obscurité totale.


  *


  Pour ce qui est de la suite, elle a pas été aussi amusante que ce qu’on vous montre dans ces dessins animés où l’on voit un petit chien en peluche rouge à carreaux noirs.


  Avec tout le tralala où le petit chien trotte insouciant sur le plancher puis boom, se casse le nez contre l’arête de la commode, il voit trente-six chandelles, c’est rien, le voilà qui se relève, se secoue pour se débarrasser de tout ce qui a été endommagé et fonce devant en remuant sa petite queue. Et s’il casse un vase, la belle affaire, puisque le vase se recolle de lui-même, le chef monteur est là pour faire repartir la bobine en arrière, il enfonce la touche rew bien avant que la petite Ala revienne de l’école et se mette en colère, qu’est-ce que t’as encore fait, gros bêta, c’est dégoûtant, une vraie porcherie, tu vas voir ce que tu vas voir quand maman rentrera.


  Ben non, l’appareil que voici n’est équipé que de la touche play, enfoncée pour l’éternité, enracinée dans son coffre. Et ça tourne. Pourtant, monsieur le monteur, je suis sûr d’une chose, y a un truc qui va pas avec votre appareil, une petite pièce, une vis a dû péter, la bande a cassé et elle flotte au gré du vent.


  … Après tout, je tiens pas à passer pour un menteur. Car n’importe qui peut me dire: C’est ça, le Fort, au revoir, va dans un dispensaire de quartier soigner ta mythomanie. Nous, on va faire le nécessaire pour ta prise en charge longue durée, on paiera même tes coti­sations à la Sécurité sociale. Parce que tu vas quand même pas nous dire que de telles choses existent, réfléchis, est-ce qu’on a jamais vu quelqu’un vomir des cail­lasses, c’est invraisemblable. Bon, c’est vrai que lorsque Kisiel a bu une bière où quelqu’un avait jeté des mégots, il en a vomi deux alors qu’il en avait avalé qu’un seul. Mais, du point de vue de la physique, la chose est pos­sible. Alors que toi, le Fort, tu nous embrouilles sévère, tes visions sont excessives, t’as complètement pété les plombs, tu distingues plus la réalité du phantasme. On dit pas que c’est pas intéressant, tu le racontes bien et nous t’aimons et te respectons, à la cité, mais d’ici à le prendre pour argent comptant, ça non, soyons sérieux.


  À quoi je répondrai: Je compte pas prouver quoi que ce soit à qui que ce soit. Marre, font chier. Et pas ques­tion de prêter serment sur le drapeau blanc-rouge.


  À dire franchement, cette longue nuit sans fin a dû être ordonnée par le décret du 15août 2002, à l’occa­sion de mon entrée en collision avec le mur de la Direction régionale de la police polonaise, SARL, ce dont je me rends pleinement compte et que je déclare honnête­ment. Et c’est pas un quelconque truc de magie ni quelque manigance de la part du distributeur du pays d’Oz en Pologne. C’est une perte de connaissance ver­sion classique, telle qu’on peut la lire dans n’importe quel manuel mis à la disposition de sympathisants de la Croix-Rouge polonaise. Et si on y ajoute plusieurs inci­dents de nature chimique, empoisonnement au panadol américain toxique et réactions indésirables entraînées par la prise simultanée d’autres médicaments, tels les amphétamines et le nervosol, il est plus que logique que je n’aille plus bien du tout, que mon cerveau soit carré­ment bousillé, ce qui est plus grave qu’un simple court-circuit. Comme une Kasia Kowalska qui prendrait du speed et verrait son système partir en fumée. D’ailleurs, est-ce seulement pensable qu’après avoir tapé de la tête contre un mur en pareille circonstance, j’aille simple­ment piquer un roupillon de plusieurs heures pour me réveiller frais et dispos, et affronter des lendemains meilleurs en déplaçant des meubles?


  J’ajoute encore ceci: Si j’ai perdu connaissance, ce que j’admets, ce n’était pas comme si je voyais que du noir, un grand néant où que tu regardes à gauche ou à droite. Non, c’étaient toutes sortes de rêves, de mirages nets et puissants dont il est impossible de sortir en disant simplement au revoir et en claquant la porte. Rien à faire. Le spectacle bat son plein et tu es pris dedans, branché au plafond par un millier de câbles, impossible de battre en retraite.


  Et, concernant ce qui vient d’être dit, je précise que j’ai vécu là la plus grande hallucinose de ma vie, car s’il m’était déjà arrivé d’avoir de mauvais rêves, ils n’avaient jamais été mauvais à ce point-là. Il y avait toujours un fil qui me reliait à la réalité. Alors que là, rien qu’un pot à mirages UHT hermétique.


  Pour dire la chose carrément, sans recourir aux grandes théories, sans métaphores ni explications avec des mots difficiles, je me suis retrouvé dans une sorte de fabrique d’emblèmes. Un type dévisse sa caboche à un aigle, un autre la vide de son contenu et la revisse, un troisième repasse sa couronne et la lui fixe, un qua­trième colle le tout sur fond de champ rouge. Parfaite coordination, rendement: cent aigles à la minute. À en juger par les bruits, c’est le carnage total, les aigles qu’on repasse crient tout au long de la chaîne de pro­duction en demandant vengeance au ciel, laissez-nous tranquilles, nous ne sommes pas d’accord. Brusque­ment, il s’avère que ce n’est qu’un film qu’on projette. Masloska se tient en bas de l’écran, une baguette à la main. Le public est là. Multiplié par deux du fait de son reflet sur les vitres et toujours plus nombreux. Qui c’est? hurle Masloska à l’adresse de la foule en effer­vescence, et elle tape sur l’écran avec sa baguette. Às-sas-sins, scande le public en furie. Et qu’est-ce qu’ils font? Ils As-sas-sinent. Et que ressentent les aigles? De la Souf-fran-ce. Et quoi encore? De la Douleur!


  Et ainsi de suite. Soudain, sur l’écran, apparaissent Kwasniewski et Jolanta Kwasniewska en personne, copiés d’après les journaux, tour à tour bras dessus bras dessous, main dans la main, dans la forêt ou en promenade, quel cauchemar, le public les voit, il fait aussitôt le lien et se met à vociférer: le Président de­hors, le Président de-hors! La foule est en délire, elle casse tout ce qui lui tombe sous la main, et là, j’en­tends soudain un hurlement qui couvre tous les autres: le Fort de-hors! Le public saisit le slogan au vol, moi je fais de même afin de ne pas me démasquer, et voilà que je crie avec les autres: Le Fort de-hors! Le Fort de-hors! Tout à coup, je vois Masloska qui me vise avec sa baguette, j’aperçois sa pointe dirigée vers ma poitrine, sur quoi je lui fais: Ça va pas, Masloska, on est copains, oui ou non? T’es ma copine, je suis ton copain, alors qu’est-ce qu’y te prend, d’un coup, tu m’aimes plus? Si je t’ai fâchée l’autre fois, alors sorry, désolé, je le pensais pas sérieusement. Allez Masloska, laisse ça, touche pas… Mais je pressens que ma fin est proche, qu’elle est pour bientôt, je perçois quelque chose comme une pulsation, comme des coups irréguliers, ça doit être mon cœur qui réagit ainsi, désespéré par l’imminence de la mort.


  Purée, il a dit quelque chose à propos de Masloska, dit une voix à quelqu’un d’autre, et j’aperçois alors, dans la mesure où je peux apercevoir quoi que ce soit à travers ma fente, une fille qui n’est autre d’ailleurs qu’Angela Kosz en personne. Et moi qui pensais qu’il ne lisait jamais Ton style, que les magazines féminins l’éner­vaient. Quand je l’ai connu, tu sais, il me semblait être un mec foncièrement viril, ténébreux, primaire. En fait c’est un sensible, d’abord cette tentative désespérée, et maintenant on découvre qu’il lit Ton style, je ne m’y attendais vraiment pas, comme quoi les apparences sont trompeuses. Si je l’avais su plus tôt, notre relation aurait été tout autre. Cette Masloska, je la connais, elle lit par­fois ses textes au Grenier, on aurait pu y aller ensemble, l’écouter, se mettre au diapason. J’adore sa poésie, elle parle de la destruction, de l’annihilation de la femme par l’homme. Il aurait très bien pu m’y accompagner. Toute cette tragédie, ce sang versé, bref tout ce qui est arrivé à le Fort, c’était inutile, on aurait pu s’en passer.


  Quoi, putain, fait une seconde voix. Il y a dedans comme une pointe de virilité, mais ce que je réussis à capter à travers ma fente ressemble à une image de mauvaise qualité de Natacha Blokus, et il s’avère que c’est la bonne réponse. Faut être taré pour recourir par désespoir à une connerie pareille, renonce à ce mec, Angela.


  Mais comprends donc, j’ai beau être Miss public, révélation des jeunes milieux littéraires, ça change rien au fait qu’il peut pas rester seul dans de si rudes épreuves, en proie à la souffrance et à l’indifférence de son entourage.


  Et quoi, putain, je vais quand même pas lui changer ses couches, il a déconné au commissariat, il a déconné en ville, tant pis pour lui, j’ai des choses plus importantes à faire. T’as vu ce tapissier en jean qui m’a demandé mon numéro de portable.


  Cette fente en moi, qui me permet de voir et aussi d’entendre, apparemment, est plutôt étroite. Son pour­tour est noir, immense, il s’étend jusqu’à on ne sait où, et ça fait très mal en plus. Je fais des efforts pour l’en­trouvrir davantage et, malgré la douleur, j’y réussis, puisqu’en plus d’Angela Kosz et de Natacha Blokus, j’aperçois maintenant différentes choses blanches, c’est comme si on m’avait placé au beau milieu d’une housse d’édredon. Tout est blanc et l’odeur qui s’en dégage fait penser à du lysol, ce qui déclenche chez moi toutes sortes de suppositions quant à la nature des traitements qu’on me fait subir ici et au lieu où je me trouve, car c’est une question clé. Le reste m’est indifférent, je me fous de savoir si j’ai voulu me suicider ou pas, puisque c’est pas vrai. Tout ce que je veux, c’est comprendre sur quoi je suis couché, vu que je suis bel et bien couché, et j’essaie même pas de changer de position car je sais que la moindre diversion, la moindre tentative de mouve­ment de ma part, et ce sera, vlan, le retour immédiat dans cette salle où Masloska m’épingle de son compas et dessine autour de moi des cercles de plus en plus larges, tandis que le public applaudit puisqu’il sait que je l’ai bien mérité.


  Chut, putain, il se réveille, dit Natacha, et elle entre­prend de soulever de force mes paupières, ce à quoi je n’essaie même pas d’opposer de résistance du fait de ma lourdeur générale, je me demande si je ne suis pas enceint de moi-même tellement je me sens lourd, désespérément lourd. Appelle cette conne d’infirmière, qu’elle lui file un de ses machins pour qu’il ouvre enfin un peu les yeux.


  Je me mets alors à cligner maladroitement des pau­pières et j’aperçois une image vidéo.


  Tiens-les-lui un instant, dit Natacha à Angela en lui confiant mes paupières écartées, je vais la chercher cette connasse, elle doit se croire en vacances et sirote tran­quillement un drink.


  Sur ce, d’après ce que j’arrive à suivre, Natacha sort et Angela se penche sur moi, et ce que je vois, c’est mon reflet dans ses yeux, qui se rapproche de plus en plus, j’ai l’air de quelqu’un qui va pas très bien, ou plutôt qui ne va pas du tout, emmitouflé, encâblé et oblitéré que je suis, prêt à être expédié contre une caution.


  Andrzej? elle demande. Ça va?


  Là, c’est l’échec. Au moment où je veux dire quelque chose, peu importe quoi d’ailleurs, ma bouche, au lieu de s’ouvrir, se ferme encore plus, elle est si fermée qu’il y a pas moyen de l’ouvrir, pis, j’ai l’impression de ne plus avoir die bouche du tout, ce n’est plus qu’un organe résiduel. Et quand j’essaie de lever le bras, lui aussi fait semblant de pas exister, à moins qu’on l’ait fixé au tronc. J’en arrive à penser que je suis peut-être devenu une plante verte en pot, je pousse dans du terreau blanc sur le rebord d’une fenêtre, et Angela me dit de continuer à bien pousser, si je réussis à faire beaucoup de racines, elle pourra me transplanter au printemps.


  OK, parle pas, elle dit en faisant le geste d’arranger mon oreiller. Je vais te dire, moi, où en sont les choses. Car tu sais sans doute pas que c’est plus la journée d’hier, que c’est celle du lendemain. Bref, on est le jour qui suit celui où tu as tenté de te suicider. Mais on t’a sauvé. À présent tu es à l’hôpital, parce que, dès que nous l’avons su par le Gauche, Natacha et moi, Sztorm nous a aussitôt amenées ici dans sa voiture. Et nous sommes là, auprès de toi. Natacha est allée chercher une infirmière. Quand elle sera de retour, elle pourra te confirmer ce que je dis.


  Là-dessus, elle sort de son sac tout son attirail de combat, prime de fidélité de la part de l’enfer, elle se remaquille les yeux pour les rendre encore plus noirs. Elle réfléchit un instant, calcule quelque chose, peut-être la date de ses règles, et se décide finalement à poser un baiser sur ma joue.


  T’étais pas obligé de faire ça pour moi, elle déclare en dessinant sur son visage différents traits à l’aide d’un crayon gras, je vaux pas autant de souffrance, de dou­leur, de solitude. Je sais ce que tu as dû ressentir au moment où j’ai pris mon vélo en te laissant seul avec la fleur de nos sentiments piétinée et destinée à périr au milieu des ruines. Maintenant, je sais que je n’ai pas été sympa, je t’ai blessé, mais sache que lorsque j’étais avec Sztorm, il m’importait peu de savoir comment il était, parce qu’il n’était pas toi.


  Je suis sur le point de lui dire que c’est gentil de sa part d’avoir pensé à moi dans de telles circonstances, mais c’est une bulle qui s’échappe de ma bouche et éclate aussitôt de manière spectaculaire en m’éclabous­sant, il se peut même que quelques-uns de ses éclats aient touché Angela au visage. J’en conclus finalement que ma bouche est toujours là, elle ne s’est pas décol­lée du reste, ce dont je remercie tout le monde de tout mon cœur.


  Chut, voilà Natacha qui revient, dit Angela, et elle remet ses mains sur mes paupières, prête à passer le relais, comme quoi elle a bien rempli son service, nous nous trouvons en terrain neutre. Et tu sais quoi? Cette prétendue guerre contre les Ruskoffs s’est arrangée à l’amiable. Nous l’avons su par Sztorm. On doit recevoir un bateau, un symbole d’amitié si tu veux, sur lequel les citoyens polonais pourront se rendre en zone franche. Et le conseil municipal disposera de billets gratuits et d’un bar. Des réductions de 37% sont accordées aux écoliers et aux étudiants.


  OK, le Fort, ajoute Natacha, et elle s’assied sur ma main. Cette poufiasse ne va plus tarder, elle va t’apporter quelques cassettes où l’on chante le soleil, ça va te diver­tir un peu, vu que tu peux pas causer. Ou un autre tube kiffant, cette chanteuse grecque par exemple, Nunuche Gratis et son mari élu au casting, Goujon Gratis.


  C’est tout ce que j’arrive à voir à travers cette fente que, tantôt Angela, tantôt Natacha s’efforce de maintenir entrouverte, un vrai accouchement aux forceps, pratiqué à vif sur mes yeux. Je m’aperçois encore de quelques irrégularités dans ce commerce de blanc, tout est telle­ment de race blanche que je commence à soupçonner qu’Isabela a eu l’idée de m’empaqueter dans du papier sulfurisé et que je m’emporte moi-même à l’école en guise de casse-croûte, alors que ça chuchote tout autour et que l’écho des murmures s’en va le long des couloirs. De temps à autre, un luminaire s’allume et une galerie de visages à blouses de pierre apparaît, le buste parlant d’Angela, le vase à effigie de Natacha, tout un musée interactif, avec d’authentiques odeurs d’un authentique lysol B et d’authentiques bruissements de draps. Ici, nous allons mettre un petit lit, tu vois Magda, un moule en plâtre pour le coulage de notre enfant, et ici, un télévi­seur factice. Et rien que des hommes à sang blanc et à chair blanche, comme celle de la volaille, mais en plâtre. Et pas de rouge, zéro rouge, juste un aigle blanc sur fond blanc, une guerre entre les hommes de race blanche sous la bannière blanc-rouge.


  Eh, le Fort! j’entends un murmure totalement confi­dentiel et je me sens poussé un peu plus au fond de mon lit, ce qui ne m’étonne même plus. Car j’y suis réellement attaché, il m’a été attribué à titre d’organe de compensation pour la perte probable de tous mes autres organes. Ne meurs pas, essaie de vivre encore un peu. C’est moi, Magda.


  Ne mens pas, je dis ou je crois le dire, car toutes les frontières sont dissoutes, toutes les frontières sont réduites en une poudre qui se déverse sur toute la surface du tableau, et je ne sais plus si je suis encore dans son champ rouge ou déjà dans son champ blanc, mais ça m’est égal. De toute façon, cette sucette n’a pour moi que le goût de l’amertume, quelle que soit sa face. Ne mens pas, Magda, fais pas semblant d’être venue. Tu te paies ma tête: «Me voici, le Fort, je suis venue, mais c’est un poisson d’avril, je t’ai eu puisque je suis pas là.» Point. T’aurais pu venir.


  Tout aurait pu s’arranger. Mais t’es pas venue.


  Mais, le Fort, gros bêta, dit alors Magda, et j’ouvre enfin les yeux sans que des mains m’écartent les pau­pières. Et je m’effraie, car on dirait que c’est elle en effet, à moins que ça soit sa maquette, une attrape ache­tée par le Barman à mon intention, vendue avec un jeu de fléchettes. Quel con, ce Barman, comme s’il savait pas que j’ai les bras et les jambes avariés, qu’on m’a enroulé dans toutes sortes de tuyaux, grâce à quoi j’ar­rive encore à tenir en tas. Je me demande combien de temps je pourrais vivre dans ces conditions. Essaie donc de marcher avec tout cet attirail, avec ces ballons, ce radar, ces câbles qui s’emmêlent dans tes jambes, de te déplacer dans un rayon d’un mètre à partir du mur, de plonger dans l’air à profondeur d’un mètre, et fais sur­tout gaffe à pas confondre les fiches, sinon c’est le court-circuit et fertilisation personnelle de la glèbe.


  Le Fort, c’est moi! dit Magda, et elle me fait un signe de la main d’un autocar en partance, direction vacances. C’est moi, je suis passée en coup de vent, histoire d’échanger quelques mots. Je t’ai acheté des Marlboros, mentholées, je me suis dit que ça te ferait plaisir. Et Le Monde de la moto, pour que tu finisses pas complètement idiot.


  C’est la balle, je me dis. On part en car. C’est plein de poussière, mais ça va, le moteur vrombit, tout tremble, des champs blancs, une plantation de craie, c’est un musée interactif, ils ont soulevé tant de pous­sière qu’on arrive pas à voir les objets exposés. Mais c’est peut-être l’amphet qui s’éparpille dans l’air, c’est justement l’époque de sa floraison, ses pollens vol­tigent, mobilisation nationale, action alerte allergie, embauche de chômeurs.


  Écoute-moi bien – c’est Magda qui continue à me parler –, sois pas idiot, te laisse pas faire. Tu vois pas qu’ils cherchent à faire de toi un rhododendron à déco­rer le couloir.


  Sur ce, elle sort de son sac Le Monde de la moto et le tient de sorte que j’arrive à le lire. Mais dès qu’une de mes mains réussit à se fermer dessus, l’autre s’ouvre aussitôt et le journal pique du nez. Alors, excédée par mon comportement, Magda attrape sur l’étagère le radar auquel je suis relié, et je m’étonne que cela me fasse pas mal. Elle le met sans ménagement sur mon ventre, je suis à un doigt de cracher mes entrailles de douleur, mais mes moyens de protester sont plus que limités.


  Personne n’en saura rien, m’encourage Magda en chuchotant, et elle pose Le Monde de la moto sur le radar qui n’arrête pas de faire tic tac, si ça se trouve c’est mon cœur de rechange, je vais devoir le trimballer dans un sac en plastique, qu’elle y aille donc mollo, pour pas l’endom­mager. Et maintenant je vois tout près de mon visage toutes sortes de lettres qui traversent les pages en direc­tion de leur fourmilière. Et je me dis que c’est dommage qu’elles se déplacent si vite, c’est peut-être le texte d’une chanson qui parle de moi et de ma souffrance, que je pourrais chanter à l’intention de mon entourage.


  Mais c’est pas encore la fin de cette modernisation, car Magda est visiblement décidée à améliorer les condi­tions sanitaires de mon existence. Elle sort un paquet de clopes déjà bien entamé et entreprend de m’en fourrer une dans la bouche, la clope ressort aussitôt, mais elle la renfonce, cette fois plus profond, presque directement dans ma gorge.


  Ici, on fume pas, se fait alors entendre une voix venue de loin, c’est peut-être un message préenregistré du comité de lutte contre le tabagisme, il va encore nous sortir ce qu’il pense des cigarettes et de leurs conséquences désastreuses sur la santé.


  Un problème? réagit aussitôt Magda d’une voix bien sonore. Je ne vous en offre pas, à vous.


  Elle me regarde et se rend compte que c’est pas si évident de me faire fumer.


  Qu’est-ce qu’ils te veulent à la fin, ils croient que tu vas te mettre à parler en stéréo et couvrir la basse? elle dit, et elle se met à arracher toutes les fiches d’alimen­tation des câbles dont je suis couvert du nez aux pieds. Comme ça, tu seras mieux.


  Je réussis encore à la voir en accéléré jeter toutes les canules par terre, rallumer ma cigarette, et ensuite je vois plus grand-chose. Car soudain quelque chose de très lourd s’abat sur ma cage thoracique, peut-être une pierre, ou ma propre paupière, ou, si ça se trouve, le ventilateur qui s’est détaché du plafond, à moins que ça soit simplement une tempête de neige à l’étage au-dessus, une précipitation de lits et de patients. Mais je pense plus à tout ça, car ma faculté de penser s’éteint en même temps, ce qui symbolise ma régression définitive vers le stade végétatif de l’existence.


  Ne meurs pas… C’est une émission radio. «Ne meurs pas, nous arriverons ensemble à lutter contre la mort», dit le slogan de l’action d’entraide de la radio polonaise Zet et des musiciens de rock polonais. Ne meurs pas, répète la radio, sur quoi le speaker semble avoir perdu le fil pour s’être emmêlé dans ses notes.


  Ne meurs pas, dit la voix, tout est de ma faute.


  La poignée de la porte s’abaisse alors et une fente apparaît par laquelle j’essaie effrontément d’entrevoir ce qui se passe à l’extérieur. Je suis peut-être en train de naître et, de l’intérieur de ma mère, je jette un regard sur le monde, et ce que j’en vois ne me plaît pas du tout. Le plafond n’a rien de normal, c’est un plafond mobile, il se déplace sous mes yeux. Des luminaires apparaissent et disparaissent tour à tour, nous sommes peut-être dans une fabrique interactive de luminaires. Sou­dain, toutes sortes de visages surgissent, et on entend du bruit. Tout ça, c’est ma faute, explique quelqu’un en pleurant, à partir de maintenant je te quitterai plus, mais ne meurs pas, s’il te plaît… qu’est-ce qui se passe, on voulait seulement s’amuser… tout le reste, c’étaient des blagues… En vrai, je suis jamais sortie avec personne, ni avec le Gauche ni avec ce preneur de son… Com­prends donc, c’était pour rire, pour que tu te mettes en rogne, espèce d’idiot… mais maintenant tout ira bien…


  Ne meurs pas, le Fort… C’est toi, Magda, qui le dis, tu le dis au téléphone, tu le dis dans un haut-parleur. C’est ton nouveau caprice, achète-moi des clopes, achète-moi un collant, ne meurs pas. Si tu peux, ne meurs pas. Ne meurs pas si tu veux que tout marche bien entre nous. Sois sympa, ne meurs pas, je dois aller à ma séance d’UV, j’ai plus le temps de te faire une scène, plus tard peut-être, mais jure-moi que tu rigolais et que tu n’es pas mort, maintenant il faut que je file, mais promets-moi d’abord que tout ça n’est pas vrai.


  J’aimerais bien penser à quelque chose, mais non. Je suis interdit de pensée, j’y ai pas droit, dès que l’envie me prend de réfléchir sur un sujet quelconque, la radio à l’antenne arrachée se met à diffuser une superémis­sion sur le vent, comme quoi le vent souffle. Il souffle. C’est un reportage live en direct de la ville, on entend d’abord un reporter en direct, chers auditeurs, vous ne m’entendez plus, mais nous sommes témoins d’un phé­nomène extraordinaire, dans toute la ville le vent se déchaîne. Il vient de l’ouest et a déjà arraché tous les drapeaux blanc-rouge. Bien que vous m’entendiez mal ou ne m’entendiez plus du tout, je dois souligner que huit personnes ont déjà perdu leurs cheveux, alors que le nombre des disparus reste inconnu. Le vent tourne à présent à gauche, il arrache des balcons en haut des tours. Des bruits courent et font l’objet de surinterprétations, selon lesquelles ce vent aurait été fabriqué par les Allemands qui veulent installer ici leur champ de manœuvres, et, sur ce qui reste des maisons, construire des murs d’escalade pour l’entraînement de leurs unités d’élite. Le vent souffle avec une force incroyable, bien supérieure à celle du vent de 1997 que Moscou aurait lâché sur la Pologne, selon les dires du gouvernement.


  Ici le reportage s’arrête, le reporter est peut-être tombé, mais c’est rien, il recevra une médaille, il rece­vra à titre posthume l’ordre du Sourire et un compas de la part du gouvernement polonais en exil pour son non-conformisme exemplaire au service de la vérité. Le vent fait tomber le poste de radio de la table de nuit et maintenant on a droit à une émission de plusieurs heures consacrée à une revue complète de tous les vents existants. Très intéressant, chaque vent souffle où ça lui chante et arrache ce qu’il veut, on peut pas le voir, mais on l’entend.


  Quand je sortirai d’ici, Dieu m’en est témoin, je m’achèterai un vent comme ça, je m’en servirai d’abord en amateur, puis en professionnel, quand la gueule de quelqu’un me reviendra pas, j’enverrai mon vent sur sa casbah, et adieu, toutes les installations arrachées, le matériel Hi-Fi emporté, on voit la culotte de sa bonne femme, ses enfants ont mal aux oreilles, et moi je reste tranquillement assis, mon joystick à la main, je bois ma bière à petites gorgées, Magda se déshabille, mais je l’arrête en disant où tu vas comme ça le cul à l’air, tu vois pas que je suis occupé, je suis en train de gagner de l’argent, faut que j’aide un copain à rembourser ses dettes.


  Tels sont mes rêves, tous maintenus dans une tonalité blanc-blanc, quelqu’un pourrait en faire un film et le commercialiser en cassettes vidéo sous le titre: Ma pre­mière communion. Ça pourrait être rentable avec un investissement minimum, il suffirait d’ajouter en off un fond musical, faire le tour des paroisses et le vendre à des parents, aucun se douterait que ce ne sont pas leurs enfants puisque tout serait également blanc, comme sur­exposé.


  Fallait pas mourir, je me dis, maintenant je sais même plus où j’en suis. S’il pouvait se trouver une personne, putain, une seule capable de me dire honnêtement la vérité. Me dire si je suis encore en vie. Si oui, tout est OK. Dans le cas contraire, tant pis, ce sera désagréable, ça fera un peu mal, mais j’essaierai de faire avec. Seule­ment cette situation où je sais même pas de quoi il retourne, c’est au-dessus de mes forces. Que mes rêves, que toutes ces hallucinations ont fini par déborder et tout inonder, ça oui, je m’en rends bien compte, à présent les frontières sont mobiles et la fête peut démarrer n’importe où et n’importe quand, comme une éruption de boutons. Je distingue plus le vrai du faux, dès que je tends la main pour tâtonner devant moi, tout se transforme en drap, ça c’est un truc que j’ai bien compris. Ils me roulent ici dans la farine, ils m’ont ensemencé avec les graines du drap, le terreau est un peu clair mais fertile, le drap a bien poussé, l’infirmière le coupe régulièrement mais il conti­nue à s’épanouir et à tout recouvrir, il s’est déjà faufilé dehors par la fenêtre et il s’apprête à frapper la ville.


  Pendant que ce genre de pensées roulent dans ma tête survient une surprise. Attention, c’est du sérieux. Car voici que, sortant du milieu des draps, du milieu des parchemins, surgit tout à coup Masloska en personne. Peut-être qu’elle m’a retiré de son tiroir, a ouvert mon dossier et qu’elle le contemple à présent, assise derrière son bureau. Mais dès que je bouge, elle pousse un hurlement et m’assène un coup avec son livre. Je l’iden­tifie avec ce qui me reste de conscience. Et je dois dire qu’elle a malheureusement plus mauvaise mine que moi, parole. Que je sois pas beau à voir, c’est logique, conforme à la loi naturelle de causalité, mais elle, allez savoir pourquoi. Bouille enflée comme une Chinetoque, elle a obtenu un poste à Berlin et se donne un genre japonais, elle pleurniche un peu à ses moments perdus à cause de mon accident, pour paraître plus exotique. Oh, que je te plains, ma jolie, tu m’as peut-être fait du mal, mais je te pardonne, on peut s’entendre par-delà les différences, je suis parti, mais c’est pas une raison pour pleurer, ni pour te soûler au Néocodion, ni pour essayer sur toi un accident de court-jus. Reste donc assise et continue à lire, j’ai rien contre, je peux même me pous­ser un peu si tu veux, et te demander ce que tu es en train de lire, bien qu’au fond du cœur de mon âme je m’en foute complètement.


  Oh, ce sont des extraits de textes à étudier, tu vois, parce que je prépare un examen de rattrapage, elle dit alors, ce qui me choque définitivement, surtout que j’ai déjà oublié dans quelle langue je m’exprimais autrefois.


  Je peux t’en lire un passage si tu veux, elle fait, qu’elle est donc bonne, ma parole, quel bon cœur, soudain, prête à porter secours aux mésanges sous-alimentées, à effacer avec sa salive les inscriptions vulgaires dans l’ascenseur et la marque qu’une main invisible m’a imprimée à toute volée sur le visage. Et à mon grand étonnement, elle se met à me lire des résumés de toutes sortes de livres, parfois même tout à fait intéressants, toute la Pologne lit des contes à ses enfants, et toi, que lis-tu à ton enfant? Un conte surtout m’a remué, il y est question d’un certain Zénon qui reçoit un jet de vitriol en plein dans la gueule, quelle histoire hard, je me dis, si ça débute comme ça, la suite devrait être encore bien pis, mais ils l’ont pas écrite parce que, d’un point de vue politique, ç’aurait pas été rentable. J’essaie de faire des signes à Masloska avec mon pouce, histoire de décider si tel ou tel héros doit mourir ou survivre, mais elle n’en fait qu’à sa tête, indé­crottable cette mouflette, moi je serais cap de lui filer un pourboire pour que ce fameux Zénon rende la pareille à l’autre traînée, pas avec du vitriol, à coups de barre, et qu’il la tue surtout, pour qu’il y ait égalité, qu’aucun sexe ne se permette d’écraser l’autre, les mains, putain, elles se lavent l’une l’autre, putain.


  OK, mais la meilleure dans tout ça, c’est qu’en plus des histoires, il y a des questions. Et la meilleure des meilleures, c’est les réponses à ces questions que Masloska me lit aussi. Les questions concernent des faits non mentionnés par l’auteur qui les a oubliés. On demande au lecteur de remplir des espaces vides numé­rotés de haut en bas et qui formeront ensuite le mot recherché. Une sorte de rébus. Il faut deviner toutes sortes de choses, le sens du titre et des informations sur l’auteur, la description du personnage principal, retenir par cœur les péripéties de l’action.


  Puis, c’est le tour des poèmes. Super, lis donc Masloska, lis ce que ces poètes ont envoyé comme lettres de doléance à Dieu pour se plaindre des publicités où tout est beau et parfait, où les blessures guérissent d’elles-mêmes et où il n’y a pas d’accidents, alors qu’en réalité les conditions sanitaires sont détestables, l’hôtel affreux, les murs recouverts d’éléments de décoration kitsch, qu’il n’y a aucun sens de l’esthétique, et que les guides sont incompétents. Moi, qui suis né avec une blessure ouverte sur le visage, une blessure qui, non seulement ne s’est pas cicatrisée mais devient toujours plus profonde, permettez que je m’exprime par méta­phore. Le jour où les services sanitaires feront une virée par ici, ils vont vous le mettre sous scellés votre établis­sement de merde, je me suis sali les manchettes de ma chemise, mon épouse a perdu ses boutons, j’exige le remboursement, on se reverra au tribunal.


  Czeslaw Milosz envoie un télégramme de Berkeley, Edward Stachura et son inséparable guitare, des romans-photos. On s’en fout, mais c’est très important, t’as qu’à souligner en rouge toutes les illustrations et tu verras que tu réussiras ton examen haut la main. Ou bien passe-moi ce livre, je vais découper des photos, je vais les garder dans mon portefeuille et le jour où je voudrai te draguer, il suffira que je les sorte et que je te les montre: Salut, Dorota, tu vois celui qui porte la pèlerine, c’est un de mes cousins, je dirai. Il va à un banquet d’artistes, flirt, alcools, bref, si ça t’intéresse, je peux te présenter. De quoi allons-nous causer, des marginaux agités ou de sublimes nos­talgies? Tu sais, je suis un anxieux de naissance, j’ai toujours ressenti comme une oppression à la poitrine. Finalement, un jour j’ai examiné l’intérieur de ma gorge et qu’est-ce que j’y ai découvert: un double fond!


  Sérieux, toi, tu penses que je suis juste un mec comme ça, deux bras, deux jambes et un outil à vitesse réglable, et tu crois pouvoir me transformer en jeu électronique. Un coup de pied, un crochet du droit, et c’est le feu au cul, le voilà qui parcourt la ville à la recherche d’un endroit où s’éclater parce que son niveau d’énergie baisse, et que pour le faire remonter, il doit encore sauter deux demoiselles et tuer quatre chiens errants. Et tu crois pouvoir régler ça avec trois jetons et des congratu­lations, we’ve got a winner, une pluie de monnaie, tu peux t’acheter tout ce que tu veux, cintre, comptoir et vendeuse compris. Je vous le dis, si le Fort ouvre une fenêtre, j’en ouvre une autre, s’il remue l’oreille, je remue encore mieux la mienne, j’ai tapé à la machine ses données personnelles et je sais tout de lui, sa profon­deur égale la longueur de son œsophage, et il connaît que deux mots: oui et non, il peut les énoncer sous toutes les formes et, putain, dans toutes sortes de configurations.


  C’est bien ça, n’est-ce pas, Masloska? Là, tu fais maintenant ta maligne, tu restes assise et tu regardes devant toi comme si de rien n’était, faudrait peut-être t’apporter le soleil encore et l’accrocher au plafond, puis te mettre dans la main un drink avec une cerise qui flotte dessus? Tu es là, tu regardes devant toi tranquil­lement, mais il suffit d’un rien pour que tu te mettes à hurler: Maman, maman, vite une tapette, il y a un truc qui bouge.


  Et si ce n’était pas ça. Si cette chose allongée dans le lit n’était que mon représentant pour la Pologne, si ce n’était qu’une démo du personnage appelé le Fort? Peut-être que je suis pas complètement insensible, et si tu le comprends pas, fais donc un saut dehors pour t’acheter des lunettes en trois dimensions et reviens ici me voir, parce que j’ai dans mon dos un gouffre sans fond rempli de câbles et de transistors, ne regarde pas sinon tu vas te noyer, n’y touche pas, tu vas y perdre ta main. Sérieux, mais tu crois vivre où, ma fille, tu com­prends rien de rien, si tu veux réussir ton examen, achète-toi un manuel d’initiation à la réalité, et là on pourra causer. Tu passeras me voir, je t’aiderai à réviser, ques­tion après question, toutes celles de ton programme de contrôle où figure la photocopie de ta carte d’iden­tité. Mais attention, les questions sont traîtresses: Le contexte sociopolitique? La guerre polono-russe corres­pond-elle à un fait historique établi ou à un amas circons­tanciel de parti pris? Comment évolue une hallucination collective dont l’objet est la lutte contre un ennemi imaginaire? (Dessine un diagramme des fonctions correspondantes.) Ce que tu tiens dans la main, est-ce seule­ment un stylo à bille ordinaire? (Explique à voix haute le sens de l’expression: «symbole phallique»). Quelles associations d’idées l’inscription «Zdzislaw Sztorm», placée dessus, suscite-t-elle? (Explique oralement les termes: capitalisme, publicité, société anonyme.) Atti­tude des protagonistes dans la manière dont ils mènent leur vie: énumère les traits principaux de leur caractère et de leur physique, en quoi consiste leur animalisation? Pourquoi la vision de la mort présumée du héros aboutit-elle à sa conclusion fatale? (Enumère les principes de la philosophie New Age, donne la définition de l’expres­sion: «composition en circuit fermé».) Question pour un champion: Explique, sous forme de graphique, la théorie du double fond. Crois-tu avoir un double fond, toi aussi? Justifie ton jugement. À la discothèque muni­cipale, tu rencontres Satan: Que lui dis-tu? Donne ta réaction spontanée.


  T’en restes bouche bée, Masloska? Maintenant, c’est un cours de niveau supérieur, et toi, au lieu de répondre, tu fixes bêtement le radar, on t’a peut-être arraché la langue, c’est pas trop tôt. Mets-la dans une boîte d’allu­mettes et enterre-la vite ici, sous le plancher, près de mon lit, c’est triste, surtout pour moi, maintenant tu ne pourras montrer mes données personnelles aux Ruskoffs que par signes. Vraiment, je te plains, t’as qu’à fonder une association, que d’autres folles privées de langue luttent contre moi en morse. Si tu veux, je te filerai le numéro de portable d’Angela, ça lui plaira, elle va sauter sur ses rollers et sera là dans cinq minutes.


  Qu’est-ce que t’as, Masloska? Pourquoi tu fais cette tête? T’es tout de même pas obligée de te mettre tout de suite en colère, pourquoi tu prends cet air comme si tout ça était grave sérieux, la vie et la mort séparées par une soucoupe, avec un sachet de thé utilisé posé des­sus. Eh! On pourrait trouver un arrangement pacifique, non? Moi, je vais t’ennuyer, toi, tu vas bâiller, moi, je mettrai ma chemise, toi, tu fermeras mes boutons de manchettes, un ONU mutuel, c’est idiot de se faire la guerre et de se couper les veines l’un à l’autre, tu crois pas? Et quand je serai sur le point de mourir, je te passerai le tuyau, vous aussi, madame, vous mourez? je penserai en plaisantant, et toi, tu le liras sur le radar posé sur l’étagère ou tu le comprendras d’après les gestes de mes mains, tu verras, ce sera très bien. Si je t’ai fâchée, c’était sans le vouloir, juste une blague, pas de quoi te mettre en boule.


  Mais, pour ce que je peux ensuite en voir, la voilà qui tend la main vers la prise en me regardant effrontément dans les yeux. Oh non, Masloska, laisse ça, tu vas te brûler, le courant, ça rigole pas, c’est pas pour jouer, le courant plus l’enfant égale un trou et plus d’enfant, arrête, je sais, ce n’est qu’une photo de vacances, une diapositive, toi et moi dans un musée de câbles, on sou­rit, heureux d’être ensemble, tu traînes derrière toi une espèce de petit tuyau, c’est fantastique comme vacances, encore un peu et je vais te demander en mariage, sans blague. Mais ça, on le voit plus sur la photo, il y a le flash, et soudain tout devient noir.


  



  Nous parlons justement de la mort tout en balançant les jambes et en croquant des cacahouètes, même si cela ne se fait pas de parler des absents. Ces bleus et ces égratignures que nous avons attrapés en faisant du vélo, c’est pas grand-chose, mais sur nos jambes ils prennent l’allure de grandes étendues traversées de bras de mer d’un bleu violet, et nous nous acharnons à parler de la mort. Nous nous imaginons assistant à notre propre enterrement, nous sommes là, des fleurs à la main, à écouter les conversations, et nous pleurons plus que les autres, nous soutenons nos mères par le bras, nous jetons de la terre sur nos cercueils vides, car, à vrai dire, la mort ne nous concerne pas, nous sommes diffé­rentes, nous mourrons à un autre moment, ou ne mour­rons pas du tout. Nous sommes mortellement sérieuses, nous fumons des cigarettes en aspirant si fort la fumée que son écho résonne dans toute la maison, et nous laissons tomber la cendre dans une boîte à aquarelles vide.


  Pour l’heure, nous sommes en train de comploter, nous griffonnons sur le mur un grand plan d’évasion vers les entrailles de la Terre. Nous en sommes aux préparatifs, nous effaçons les empreintes de nos doigts, nous ôtons nos cheveux emmêlés dans nos peignes, nous entassons nos vêtements dans une malle. Tout ça, pour que le monde voie lui pousser un sixième doigt mort sur la main, pour qu’il se goure, qu’il s’emmêle dans ses calculs, qu’il croie que nous n’avons jamais existé. Ainsi, nous poumons nous suspendre sur un cintre dans l’armoire, retirer de notre poche toutes les pièces de monnaie, les allumettes et les bouts de papier, et n’en ressortir que lorsque tout sera fini. Entre-temps, nous aurions porté d’autres vêtements, les corps de ces vieilles petites filles, coincés entre les pages d’un livre, des visages d’enfants anémiques.


  Le couvercle de la malle vient de sauter, son contenu a été entamé et exposé aux rayons ordinaires et meur­triers du soleil. Nous nous efforçons de tenir nos pau­pières fermées, mais elles sont devenues transparentes et nous voyons tout distinctement, vêtements abandonnés, privés de corps, barbe de plusieurs jours recouvrant la chambre, pantalon gonflé au vent, il n’y a plus que des emballages vides, vides parce qu’on nous a mangées.


  



  Nous prenons un air coquet et disons: Tenez, mais au lieu de galeries souterraines sous le plancher, nous ne montrons que quelques misérables égratignures faites avec une épingle sur nos mains. Des papillons de nuit sont venus se poser sur nous, ils ont pondu leurs œufs sur nos manches, et maintenant nous sommes malades, nos pansements se décollent avec notre peau, nos col­lants s’enlèvent avec notre peau, et notre peau s’enlève avec le manteau. Rien ne va plus, je viens de recracher une petite bulle noire que Wanda a attrapée au vol, et voilà que maintenant nous avons un problème de vision, car tout ce que nous voyons est tout collant de pétrole, suspendu par les pieds au sommet des arbres, le monde entier est paré de décorations de Noël qui se balancent tristement au vent.


  Fais donc quelque chose, je n’en peux plus, tout est plein d’épines, l’air me pique, la pluie me gifle. Mes cheveux se sont pris dans les roues du vélo, ils partent avec ma tête, fais quelque chose, emmène-moi loin d’ici.


  Mais, durant la nuit, on a construit une ville au-dessus de nous, une ville hideuse, une gigantesque poubelle, des balayeurs sont plantés là, ils lisent de vieux journaux en lambeaux en s’appuyant contre les bennes à ordures. Des ponts, des lignes de chemins de fer et de téléphone, des voitures et des rues qui s’étirent à l’infini, les camions du service de nettoyage en tour­née arrachent aux mains des passants des mégots, des bouts de papier et des Kleenex. Les gens m’ont enva­hie, leurs filets à provisions se déchirent, les patates et les pommes roulent sur les trottoirs, les bouteilles se cassent, le soleil se couche derrière les débris de verre et les verrières.


  Il y a eu un bruit de tambours et de pipeaux, et des bruissements comme ceux de papiers qu’on froisse. Quand nous avons bougé la main, tout s’est désagrégé, seules les traces laissées par le passage d’une luge sont restées imprimées sur nos visages. J’ai cru que c’en était fini de moi, que j’étais morte, mais, au lieu de mon corps, j’ai trouvé des miettes dans les plis de mes draps.


  Nous avons ici un tas de souvenirs: des cartes postales de la gare et des ongles rongés jusqu’au sang, et maman me dit: Je ne sais pas à quoi tu pensais en mangeant tes ongles, nos réserves s’épuisent, il ne reste plus que les doigts et les mains. Tu verras, bientôt tes mains te pous­seront dans l’estomac, elles vont te gratter et te compri­mer de l’intérieur, et tu te verras toi-même en train d’y pousser. Une petite fille avait l’habitude de manger ses cheveux, et un jour elle s’est retrouvée avec un monstre chevelu dans l’estomac. Un jeune garçon a mangé un noyau et tout un arbre lui est poussé à l’intérieur, ses branches lui sortaient par les oreilles et par le nez. Un autre a mangé des cerises et bu une orangeade par­dessus, et il en est mort. Et ensuite: un filet ça sert pas à jouer, combien de fois faut-il que je te le répète: Ne mets pas la tête dans un filet. Une petite fille l’a fait et elle est morte étouffée. Défense. DEFENSE. Défense de boire de l’alcool et de lancer une balle contre le sommet du mur. Défense de jouer, défense de s’amuser.


  Nous échangeons des sourires de connivence: Atten­tion, attention, attention, attention! chuchotons-nous d’un ton moqueur, tout constitue une menace pour tout, la vie menace de mort, reste ici, assieds-toi sur la carpette et ne va nulle part.


  Mais nous sommes très sérieuses, nous mangeons des cacahouètes et, chaque jour, nous pointons vers nous notre fourchette et nous mourons, et chaque matin devient le Petit Dimanche de notre résurrection, rempli de déception. Nous nous frottons les mains et nous jetons aux chats le beau vison brillant de maman, un vison aux yeux tristes en plastique, en disant: Allez, jouez ensemble, amusez-vous bien. Les morts et les vivants ont franchi la ligne de démarcation et se sont fondus en une foule pleine de marmonnements sourds, ils déambulent en colonnes et en rangs le long de nos lits, nous les regardons l’air rêveur, nous hochons la tête et nous nous redressons sur nos oreillers.


  Mais maintenant, on dirait que nous sommes tom­bées malades pour de bon, tout est devenu trouble, les photographies sur lesquelles nous avalons le monde entier sont toutes tachées de thé noir. C’est toujours le même jour, affublé d’une taie sur l’œil, qui n’en finit pas de durer. De temps à autre, le rideau tombe et des ouvriers orangés changent précipitamment de décor, éteignent les lumières et modifient la couleur du ciel en y injectant de l’encre. Nous fermons les yeux, et voilà qu’ils disposent déjà un orchestre qui se met à casser des assiettes et à grincer des dents.


  Dans cette lumière floue, tout est de plus en plus pareil, femmes, hommes, enfants et animaux ne forment plus qu’une masse homogène. Et, dans cette obscurité inondée de thé noir et épais, nous n’arrivons plus à nous distinguer les unes des autres, nous perdons nos contours et ressemblons de plus en plus à des oiseaux. La grand-mère enfonce son doigt entre nos côtes ou nous tapote les fesses, elle vérifie si elle peut déjà faire de nous un bouillon ou aller nous vendre au marché. Elle en est au stade des préparatifs et, dans le secret de la nuit, elle roussit au flambeau nos cils et nos sourcils.


  La cuiller plongée dans le verre, le thé noir se met à virer, il vire autour de nous, d’abord tout doucement, lentement, puis de plus en plus vite, à grand bruit, nos dents claquent au contact de la cuiller. Les lumières se déversent sur nous comme des cristaux de sucre orange, la petite lune se révèle être un ongle rongé jusqu’au sang, des branches jaillissent de nos poignets et tout s’agglo­mère, poussière, cendre, débris de verre ne sont plus qu’une masse compacte, hommes et animaux ne font plus qu’un. Nous jetons un regard à l’intérieur, toutes les installations sont arrachées, les combinés impuissants se balancent au bout des câbles, le vent souffle, le monde entier s’est transformé en vent, en pluie de verres qui se brisent, en mer de thé renversé.


  Et, quand personne ne regarde, nous défaisons rageu­sement les fils dont nous sommes cousues. C’est le moment tant attendu, tout ce temps nous sommes res­tées à l’attendre, frémissant d’incertitude, comme si un prêtre, entouré de chanteurs de Noël, quêtait dans l’immeuble en faisant tinter ses clochettes. Bientôt la sonnette retentira à la porte, tous nos boutons sauteront et nous nous abîmerons dans la ville, nous traverserons, impuissantes et anonymes, les nuages et les arbres, et nous finirons la tête enfoncée dans l’asphalte liquéfié des rues. Nous finirons noyées dans les eaux écumantes du fleuve, pareilles à des poupées de chiffon, une brique attachée au cou, les poches remplies de pierres et les cheveux en flammes.


  Timidement, quand personne ne regarde, nous tirons à petits gestes imperceptibles sur ces affreux cordons ombilicaux. Et, dès qu’on nous voit, nous cachons dans notre dos nos outils de crime, les ciseaux et les petits couteaux avec lesquels nous venons d’éplucher les oranges.


  Je sors de la maison. La journée est toute rabougrie de malheur, ses lisières tellement repliées sur elles-mêmes qu’il fait nuit dès le matin. Maman me dit où vas-tu, ne sors pas, les rues sont pleines de chiens errants, ne sors pas. Mais moi je n’en ai rien à faire, ce sont de braves chiens, même s’ils me mangent, ils vont me retourner toute chiffonnée à l’adresse cousue dans les pans de mon manteau. J’ai sous les pieds le visage plat et indifférent de la ville. Un vaste champ de mines, aplati sous moi au rouleau comme un pays d’asphalte dépeuplé.


  J’avance d’un pas incertain, il n’y a personne, tout le monde est au courant de quelque chose, de quelque chose que j’ignore, ils se sont tous cachés sous les portes cochères. Les chiens se sont blottis dans les cours, les chats ont bondi vers les caves. Aujourd’hui de l’électri­cité traverse la ville, chaque dalle du trottoir est sous haute tension. La ville est aujourd’hui privée d’air, l’air a été remplacé par du gaz ou par un détergent. Défense de sortir, une tête de mort blanche sur un fond noir. Transis de peur, les gens se tiennent derrière leurs rideaux et, la main plaquée sur la bouche de leurs enfants qui pleurent, une expression d’épouvante dans les yeux, ils me regardent marcher naïvement dans les rues, laissant flot­ter avec confiance les pans de mon manteau.


  Le ciel doit éclater aujourd’hui, s’écrouler en une pluie de projectiles, de pierres, de poissons et d’oiseaux morts, aujourd’hui, le ciel doit éclater. Le trottoir est plein de fondrières, tu fais un faux pas et tu te retrouves en enfer en train de frire dans de la graisse rouge, les diables te mangent avec des fourchettes et des couteaux et s’essuient les coins de la bouche avec des serviettes en papier. Je dis: Allez, servez-vous, je ne veux plus de moi.


  Bien sûr, rien de tel n’arrive, ils n’oseraient pas me jouer un pareil tour de cochon, pas au beau milieu de cette réception, pas au beau milieu de ce film, il faut capter l’attention des téléspectateurs pendant au moins une heure encore. Je rencontre une camarade, je suis désolée de n’avoir rien à lui dire. Elle m’aide à coller bout à bout toutes mes cigarettes, comme ça je ne suis plus obligée de les allumer l’une après l’autre, je marche dans les rues en traînant derrière moi une longue mèche luisante.


  Et, lorsque nous découvrons cette annonce fixée sur un poteau: «Vends pour pas cher une jolie robe blanche de première communion + une petite bourse à main 6771909», nous l’arrachons, prêtes à téléphoner sur-le-champ, même si nous savons que nous ne pourrons même pas y passer la tête et que pas une feuille de myrte ne viendra plus couronner notre front. Nous pourrons tout au plus en arracher un morceau de dentelle taché de cire et le glisser dans notre portefeuille, dans le com­partiment prévu pour les pièces. Là-bas, les lumières sont déjà éteintes, tout est fermé, interdit d’accès, nous pouvons seulement regarder à travers la grille un petit mal tout poilu en train de jouer avec les autres, juché sur la barre à battre les tapis, il fait fuck you à Dieu, il possède une collection de pistolets en plastique et cache ses mains dans les poches de son pantalon. Il habite derrière la grille, ce petit mal délicieux, il se prend dans les jambes des passants et s’amuse à leur dessiner une moustache. Impossible de le voler. Le petit mal s’enfuit devant nous sur son vélo grinçant et, en lançant un nouveau fuck you, il montre ses dents gâtées, puis il va se cacher au fond d’un puits minuscule où nous n’arri­vons plus à glisser nos grandes mains, ces mains qui n’arrêtent pas de grandir. Nous sommes obligées d’user du grand mal, du vrai mal réservé aux adultes, de boire de l’alcool, toucher les hommes, fumer des cigarettes.


  Puis, soudain, nous changeons d’idée, nous venons d’apercevoir sur le trottoir deux garçons blottis l’un contre l’autre, deux petits frères siamois pareils à deux petites pommes de terre roulant hors d’un feu de camp. Soudés l’un à l’autre par toutes leurs ébréchures, par leurs épaules d’allumettes, par leurs petits ventres bombés, ils tenaient dans leurs bras un gros ballon, portaient des casquettes, ils avaient de petites mains rouges et des langues pareilles à des flammèches roses qu’ils traînaient derrière eux comme des étendards, les étendards d’un royaume rose de crayons de couleur, et le plus grand des deux chantait: Je t’aime bien, cama­rade! Ils ont laissé derrière eux des traînées d’air, et nous avons respiré cet air rose en sachant que cela n’arrive pas tous les jours. Deux petits dieux déambulant le long d’un trottoir, deux jeunes mariés aux dents ébré­chées, on devrait ériger un temple ici et toutes les prières, toutes les pétitions, tous les désirs qui y seraient pro­noncés, seraient exaucés. Un petit Dieu rieur s’en char­gerait en jouant avec sa barbe de laine, il enduirait de crème Nivéa toutes les lèvres gercées, il recollerait toutes les égratignures avec du ruban adhésif et de la colle blanche.


  



  Et puis, ça y est, cela arrive brusquement comme une lumière qu’on vient d’allumer, comme un verre qui se casse, en rentrant du parc nous sentons une poubelle qui pue et nous attrapons immédiatement nos briquets, nous mettons le feu à la poubelle et regardons les flammes qui commencent à fleurir le long du mur, puis nous éclatons de rire et nous nous enfuyons.


  Avant de sortir, mets un peu de salive sur ton doigt et efface les taches sur la rampe d’escalier, essuie la pous­sière sur les boîtes aux lettres. Regarde ensuite le mur. Tiens, on vient de le repeindre et ces gosses insuppor­tables ont déjà trouvé le moyen d’écrire dessus: Satan. Même si c’est un tout autre parti qui est en tête des sondages.


  



  Dorota Mastowska


  Polococktail party


  



  Entre deux défonces aux amphétamines, un jeune paumé déambule la nuit, sans but. Son monde se réduit à des virées dans des discothèques, des amours qui finissent mal et des rêves qui tournent à la Crise de rage. Monologue intérieur, Polococktail party est une plongée dans les bas-fonds de la Polo­gne postcommuniste. Dotée d’une verve folle, l’auteur crée un univers où les psycho­ses collectives deviennent plus réelles que la réalité.


  



  «Elle est plutôt en mauvais état, elle claque littéralement des dents à cause de l’amphet dont elle a abusé.»


  



  Écrit en un mois par une jeune fille de 19 ans, ce livre a déclenché une véritable fièvre médiatique. Il est resté durant de nombreuses semaines, numéro 1 des ventes en Pologne.


  «Dans une langue d’une éblouissante créativité, cette Sagan polonaise dresse le portrait sous acide d’une génération perdue avec une surprenante maturité.»


  



  Traduit du polonais par Zofia Bobowicz
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